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INTRODUCTION

La grande politique du xvu" siècle, inaugurée par

Henri IV, avait fondé la Nouvelle- France ; la poli-

tique mesquine du xvni" siècle, inaugurée par la

Régence, l'a perdue. Louis XIV, par da sages modi-

fications, avait fait servir le régime féodal à l'avan-

tage de la colonisation ; Louis XV. par d'intolérables

abus, le fit servir à sa ruine.

A l'ouverture de la guerre de Sept ans, la monar-

chie française n'avait plus guère de fautes à com-
mettre : elle était prête pour toutes les hontes.

Quelques l'ellets de gloire militaire, voilà tout ce qui

lui restait du grand siècle. Gonmient était-elle arri-

vée à ce degré d'abaissement? L'ignominie a ses

étapes, comme la grandeur. lMiili[)[)e d'(3rléans,

l'infâme régent, en avait été le précurseur et l'ouvrier.

Après avoir poussé la h'rance dans des aventures

financières à la suite d'un rêveur, l'Ecossais Law, et

l'avoir ensuite jetée dans la banqueroute, il avait

trouvé un ministre digne de lui dans le cardinal

Dubois. Le premier soin de ce ministre, vendu à

l'étranger, fut de jeter la France entre les bras de sa

plus redoutable rivale, l'Angleterre. La |)olili(pie de
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Golberl n'était pas seulement reniée, elle était trahie.

La mort presque simultanée du régent et de son

ministre (1723), amenée par les mêmes désordres,

eût été une délivrance, si le sceptre de la France ne

se fût trouvé aux mains d'un enfant de treize ans,

guidé par un vieillard septuagénaire, sans énergie et

même sans ambition . quand il eût fallu celle d'un

Richelieu. L'honnête cardinal Fleury était un de ces

hommes d'Etat qui surgissent aux jours de déca-

dence, comme si tout conspirait alors à la détermi-

ner.

Effrayé par les désastres financiers qui avaient

bouleversé les fortunes particulières en même temps
que la fortune publique, le nouveau ministre n'y vit

qu'un remède : l'économie. Il crut tout sauver en

appliquant l'économie à toutes les branches de

l'administration, et en forçant la France à se replier

sur elle-même. C'était l'excès de la prudence après

l'excès de l'audace. Une comparaison fera mieux res-

sortir cette faute politique. Le navire de l'État avait

été désemparé par une tempête : on ne lui fournis-

sait pas d'agrès ni de voiles, faute de moyens.

La conséquence d'un tel système fut la stagnation

du commerce, l'affaiblissement de la marine, et,

dans un avenir prochain , la perte des colonies.

Il ne manquait que le ridicule pour terme à cette

administration sénile : la guerre de la succession

d'Autriche, aussi injuste dans ses causes que désas-

treuse dans ses résultats, lui en fournit l'occasion.

Le ministre, vaincu, se rendit la risée de l'Europe

par ses dépêches écrites du ton d'un vieillard presque

en enfance.
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La France était cependant destinée à subir de plus

grandes humiliations : ce fut le jour où l'on vit ins-

taller à Versailles et siéger au conseil des ministres

une courtisane ! Et pour donner ce je ne sais quoi

d'achevé à cet abaissement, la marquise de Pompa-

dour se trouva à l'apogée de sa puissance au moment
où l'Angleterre s'apprêtait à disputer à la France

l'empire de l'Inde et de l'Amériqiie, c'est-à-dire la

première place parmi les nations civilisées.

L'Angleterre avait eu sa part dans les hontes de ce

temps; mais elle allait se relever sous la main d'un

grand homme. L'Angleterre avait, au reste, un

immense avantage sur la France : c'est qu'elle n'était

pas, comme celle-ci, une monarchie absolue, mais

plutôt une république aristocratique, où l'opinion du

peuple était souveraine. Cette opinion avait fini par

l'emporter sur les répugnances personnelles du roi

Georges II, qui avait dû accepter pour ministre le

grand tribun dont la mâle éloquence avait soulevé le

patriotisme anglais et dominé le parlement. Avec

\^ illiam Pitt au pouvoir, l'Angleterre pouvait pré-

tendre à tout ce qu'elle a réalisé depuis. Il fut

l'architecte de sa grandeur. En moins de dix ans, il

lui donna l'empire des mers et la prépondérance dans

l'Inde et dans l'Amérique.

Pilt avait pris la direction des affaires l'année

même où avait été déclarée cette guerre de Sept ans

qui devait changer la face de l'Amérique, et dont,

par un singulier pronostic, le premier coup de canon

fut tiré sur ses côtes.

Dans une guerre où la marine était appelée à

jouer un si grand rôle, il était facile de prévoir quel
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serait le résultat définitif en considérant la force res-

pective des denv Hottes. Celle d'Angleterre se com-
posait (le cent vaisseaux de ligne et de soixante-qua-

torze frégates, tandis que celle de France ne comp-
tait que soixante vaisseaux de ligne et trente et une

frégates.

Cette énorme disproportion n'était cependant pas

comparable à celle qui existait entre les colonies

anglaises et la colonie française d'Amérique, cause

première de la guerre. La Nouvelle-France, dont le

territoire s'étendait du golfe Saint-Laurent au golfe

du Mexique, des Alléghanys aux montagnes

Rocheuses, ne comptait guère que quatre-vingt mille

colons, tandis que les colonies anglaises, resserrées

entre l'Atlantique et les montagnes qui lui servent de

contreforts, avaient une population d'un million deux

cent mille âmes. Les ressources des deux colonies

étaient dans les mêmes proportions.

La raison principale de cette inégalité ne provenait

pas, comme on l'a trop souvent répété, d'une poli-

tique plus prévoyante de la part de la Grande-Bre-
tagne. A l'origine, celle-ci n'avait pas plus compris

que la France l'importance de ces colonies trans-

atlantiques. Cromwell, dont on ne contestera pas le

génie, en a\ail si jieu l'idée, qu'il proposa aux colons

de la Nouvelle-Angleterre d'abandonner leur pays

pour venir se fixer en Irlande, où il leur olTrait les

terres enlevées aux catholiques.

La grande cause de cette disproportion est dans le

fait bien connu que la race française n'émigre pas.

Habitant le plus beau et le plus riche pays du
monde, elle s'y est si profondément enracinée, que
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son génie est devenu réfraclaiie à l'idée d'expaliia-

lion.

On sait comment s'est faite la colonisation de la

Nouvelle-France ; il n'a fallu rien moins que l'impul-

sion de l'Église et de l'État, à une époque où ces

deux puissances étaient souveraines, pour déterminer

un courant d'émigration. Et quel a été le résultat

après un siècle d'efforts? En 1700, le nombre des

immigrants venus de France n'avait pas atteint le

chiffre de six mille, tandis que dans les colonies

anglaises, à la même date, il dépassait celui de cent

mille.

On a souvent roproclié au gouvernement français

de n'avoir pas, comme celui d'Angleterre, laissé ses

colonies profiter des dissensions politiques et reli-

gieuses qui poussaient hors de son sein xme partie de

sa ])opulation. Mais on ne réflé('liit [)as que les cir-

constances étaient loin d'être les mêmes dans les

deux l^ays. L'Angleterre, devenue toute protestante,

ne s'élait pas trouvée, comme la b'rance, en face

d'un dualisme religieux (pii avait mis son existence

en danger. Les proteslanis IVaiKjais, observe judicieu-

sement M. Ctu'v/.ol, voulaient ciéei- un Etat dans

l'Etat, et ne craignaient pas, aiin d'y réussir-, de

recourir à la Iraliison.

Pour ne parler que de la Nouvelle-]^' rance , n'a-

t-elle pas été attacpiée à trois reprises par des hugue-

nots Iranrais |)ass('s à l'eiuiemi cl chargés du com-

niandcincnl des trou|)cs anglaises':' (î'est à la suite

^ I/f.\|)r'(lili()ii (le 'riininas Ki-rk contre (Oui'lx'c ,
ci'llc de

('.limdc (If la Tour ciiiiln' le l'orL Saiiil -Louis, crllc de ('.liail.>

lie la 'l'our i-onlrc \r l'oil ilc la ri\ ièi'i' Sain! - .Icau.
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de ces événements que le gouvernement français

interdit aux huguenots l'entrée du Canada. Mais là

où ce gouvernement commit une grave erreur, ce fut

quand il refusa d'écouter la demande aussi juste que

pacifique qu'ils firent d'aller se fixer dans les soli-

tudes inhabitées de la Louisiane, n'exigeant d'autre

privilège que celui d'y pratiquer librement leur reli-

gion à l'ombre du drapeau français. Pontchartrain,

à qui avait été remise la requête des huguenots

(1669), fit cette incroyable réponse : « Le roi n'a

pas chassé les protestants de France pour les laisser

se constituer en république dans le nouveau monde. »

Sans cette malheureuse politique, les protestants

français, au lieu d'aller enrichir les contrées enne-

mies en s'y transportant avec leurs familles et leurs

fortunes, auraient émigré en grand nombre dans la

Louisiane, où ils auraient formé en peu de temps

une florissante colonie
,
qui , à mesure que l'antago-

nisme religieux aurait disparu, se serait rattachée à

la France, la patrie des ancêtres. Et, au moment de

la crise suprême, quand la France et l'Angleterre se

disputèrent la prépondérance en Amérique, ils

auraient été probablement en état de faire une puis-

sante diversion qui eût pu complètement changer le

sort des armes.

Quoi qu'il en soit de cette politique, elle avait eu

pour résultat d'implanter sur les bords du Saint-

Laurent une colonie indéracinable, et qui, après avoir

passé à travers un siècle de formidables crises, allait

présenter un des phénomènes les plus extraordinaires

de vitalité et d'expansion dont l'histoire fasse men-
tion.
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En 1766, les Canadiens n'étaient qu'une poignée

d'hommes, comparés à leurs redoutables voisins;

mais ils avaient sur eux un immense avantage, celui

de l'unité. Formant une population homogène de

race et de religion, ils étaient liés ensemble par une

double hiérarchie civile et religieuse, aussi puissante

l'une que l'autre, et se prêtant un mutuel concours.

Ils présentaient ainsi une masse compacte d'autant

plus difficile à entamer, qu'elle était protégée par un
immense rempart de forêts et de solitudes inhabi-

tées.

Les treize colonies voisines offraient une physiono-

mie toute différente. Autant la colonie française était

unie, autant celles-là étaient divisées. Fondées à l'ori-

gine sans lien commun, elles avaient grandi, l'une

à côté de l'autre, sans se rapprocher ni se fondre

ensemble. On reconnaissait bien en elles des traits

généraux de ressemblance, les grandes lignes de la

législation anglaise et du protestantisme , les mêmes
tendances démocratiques découlant du gouvernement

représentatif apporté de la mère patrie ; mais , au

delà, c'était l'image du chaos. La masse de la popu-

lation était d'extraction saxonne, mais il s'y mêlait

beaucoup d'éléments ayant d'autres origines. De là

une variété presque infinie de caractères, de croyances,

de lois, lie mœurs, de coutumes. Celte masse énorme,

exubérante de vie, était encore inconsciente de sa

force, ne l'ayant jamais essayée. L'esprit public

n'oxislail pas. ou du moins ne s'étendait pas au delà

des frontières de chaque province. La plu[)arl se

jalousaient, souvent se quereHaienl pour des rivalités

d'intérêt ou de secte. La cour de Londres, dont la
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main était aussi douce en politique que dure en

afTaircs de commerce, se gardait bien d'intervenir,

afin de dominer l'une par l'autre ces provinces, dont

la puissance lui donnait déjà des inquiétudes.

Mais voici venir le jour où l'Angleterre elle-même va

apprendre aux colons américains à s'unir, à connaître

leurs forces, à s'inspirer du même souffle patriotique.

Ce jour-là ils essayeront leurs armes contre la France

au Canada ; mais le lendemain ils les tourneront

contre leur mère patrie, et la déclaration d'indépen-

dance des Etats-Unis, signée par le Congrès, recevra

la ratification de l'Angleterre.

Il ne sera plus question alors de la petite colonie

française abandonnée sur les bords du Saint-Laurent.

La France, qui l'a perdue, achève de l'oublier.

L'Angleterre, qui l'étreint, s'apprête à l'absorber.

Va-t-elle disparaître? Sans doute que son nom va

être effacé de ces rivages. La France avait désespéré

du Canada longtemps avant d'avoir signé le traité de

Paris ; mais les Canadiens ne désespérèrent pas

d'eux-mêmes. C'est alors que s'ouvre la plus belle

page de leur histoire : cette lutte héroïque dont la

guerre de Sept ans n'avait été que le prélude. Ils ont

été décimés par les combats et la famine. Vaudreuil

les a comptés avant de partir pour la France : ils

ne sont plus que quatre-vingt mille, ruinés, dépouil-

lés, désarmés*. Un grand nombre d'entre eux, dont

les villages ont été brûlés par l'ennemi, n'ont d'autre

abri que des huttes grossières qu'ils se sont cons-

truites avec des troncs d'arbres. Tous ceux des leurs

' Bougainvillc, Considérations sur le Canada.
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dont la ruine n'était pas achevée ont pris le chemin

de la France avec les débris de l'armée française.

C'est dans ces conditions que s'est engagée la lutte

suprême. La bataille a duré un siècle ; elle a été

acharnée, sans relâche, mais les covn-ages ont été plus

grands que les dangers.

Aujourd'hui le triomphe est assuré. Ce que la

France n'avait pu faire avec toute sa puissance, les

quatre-vingt mille l'ont fait à eux seids. Ils ont fondé

une France en Amérique. Ils ont gardé intact tout ce

que la mère patrie leur avait légué : sa langue, sa

religion, ses lois, ses traditions. A l'heure présente,

ils sont plus nombreux et plus unis que n'étaient

les colonies anglaises lorsqu'elles ont proclamé leur

indépendance.
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LA NOUVELLE -FRANCE

Le i4 mars 175G, le général marquis de Mont-

calm descendait les degrés du palais de Versailles,

où il venait de recevoir les derniers ordres du roi

Louis XV. Il parlait pour le Canada, où il allait

remplacer le baron de Dieskau, fait prisonnier,

l'année précédente, à la malheureuse alTaire du lac

SainI -Sacrement. Le prince, à qui le marquis de

Montcalm avait été recommandé comme un des plus

hiillanis olliciers de son armée. l'aNait v\c\é au grade

il(^ maréclial de canq) et nommé commandant des

troupes qu'il envoyait soutenir la guerre dans celte

colonie.

Le lendemain, le général partit de Versailles pour

Brest, (Ml conq)agnie de son premier aide de camp,
M. de Bougainville, jeune homme alors peu connu,

2
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mais qui devait ])lus tard se rendre célèbre par ses

voyages autour du monde.

Montcalm était plein d'espérance et de joie à son

départ, car le roi avait mis le comble à ses bontés

en nommant son fils, à peine âgé de dix -sept ans,

colonel d'un régiment de cavalerie. L'heureux père

s'était empressé de faire part de ce joyeux événement

à sa femme et à sa mère, en leur annonçant qu'il

était allé avec son fds remercier le roi et présenter le

jeune colonel à toute la famille royale.

Avant même son départ de Versailles, Montcalm
avait conçu la meilleure opinion de Bougainville :

« C'est un homme d'esprit et de société aimable, »

écrivait-il à sa mère. Et un peu plus tard, il disait

dans son journal : (( C'est un jeune homme qui a de

l'esprit et des belles-lettres, grand géomètre, connu
par son ouvrage sur le calcul intégral ; il est de la

Société royale de Londres, aspire à être de l'Acadé-

mie des sciences de Paris... Il sait très bien l'anglais,

et a mis à profit un voyage qu'il a fait en Angleterre

et en Hollande. Il m'est très recommandé par
jyjme jg Pompadour. »

De son côté, Bougainville avait été entièrement

subjugué par les manières du marquis de Montcalm :

u Je suis enchanté de mon général, écrit-il à son

frère; il est aimable, plein d'esprit, franc et ouvert. »

Le voyage à travers la Bretagne fut assez agréable,

grâce aux premiers beaux jours du printemps, qui

commençaient à faire éclater les bourgeons et rever-

dir les coteaux.

Montcalm trouva à Brest toute sa maison qui l'y

avait précédé, et son deuxième aide de camp, M. de
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la Rochebeaucour, u homme de condition, natif du

Poitou, lieutenant au régiment de cavalerie de Mont-

calm. » Il y fut rejoint peu après par son troisième

aide de camp, M. Marcel, sergent au régiment de

Flandres, promu au grade d'officier.

A Brest vi\ait alors un des hommes les plus

intègres qui eût exercé les fonctions d'intendant au

Canada, M. Hocquart, qui fit grand accueil à Mont-

calm et aux officiers supérieurs qui le suivaient.

« M. et M"" Hocquart m'ont très bien reçu. C'est

un couple bien assorti ; honnêtes gens , vertueux

,

bien intentionnés, tenant une bonne maison. Aussi

M. Hocquart a-t-il été vingt ans intendant au Canada

sans avoir augmenté sa fortune, contre l'ordinaire

des intendants des colonies, qui n'y font que de trop

grands profits aux dépens du pays. »

Dans le salon de M"'" Hocquart se trouvait un

homme avec qui Montcalm venait de nouer les pre-

miers liens d'une amitié qui ne devait jamais se

démentir : c'était le chevalier de Lévis, arrivé la

veille à Brest, et qui avait été choisi pour commander
en second sous ses ordres avec le grade de brigadier.

Personne depuis lors n'a possédé autant que Lévis

la conliance de Montcalm. Il a été son ami le plus

intime, son conseiller, le confident de tous ses

secrets. Sa correspondance avec Lévis, découverte

récemment, révèle qu'il reconnaissait en lui un
maître dans l'art militaire.

Ils ont été tous deux, avec des fortunes diverses,

les derniers défenseurs d'une cause perdue, et ont

concentré autour d'eux les dernières gloires des armes

françaises en \niéri(|uc.
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Louis- Joseph, marquis de Monlcalm, seigneur de

Saint-Ycran, était né le 29 février 171 2, au château

de Candiac, près de Nîmes. Il appartenait à une

antique famille originaire du Rouergue. Ses ancêtres

s'étaient illustrés de père en fils sur les champs de

bataille, c La guerre, disait -on dans le pays, est le

tombeau des Montcalm. »

La marquise de Saint-Véran, née Marie-Thérèse

de Lauris de Castcllane, mère de Louis-Joseph, était

une femme d'un caractère éminent et d'une piété

plus éminente encore. Elle avait converti au catholi-

cisme son mari, né de parents huguenots, et avait

exercé une influence extraordinaire sur son fds. Si les

principes qu'elle lui inspira ne le préservèrent pas de

tous les écarts, dans ce siècle de débordement et

d'impiété, ils lui firent une impression qui ne s'effaça

jamais et qui détermina les grandes lignes de sa vie.

Les premières années de son enfance s'écoulèrent

à Roquemaure, auprès de son aïeule maternelle,

M'"" de Vaux, « laquelle, comme toutes les grand'-

mèrcs, le gâta un peu; ce qui, dit-il, joint à ma
santé délicate, fit qu'en 1718 je ne savais pas lire. »

Il fut alors confié aux soins de M. Louis Dumas,

son oncle de la main gauche, esprit original, qui

avait les qualités et les défauts d'un savant et d'un

pédagogue. Heureusement qu'il ne trouva pas en

Louis-Joseph un disciple aussi docile qu'en son frère

cadet, qu'il fit mourir, à l'âge de sept ans, d'un

excès de travail. 11 avait fait de cet enfant un petit

prodige, qui, dès l'âge de six ans, savait l'hébreu, le

grec et le latin, outre le gascon qu'il parlait si bien,

qu'il semblait ne connaître que cette langue. Il pos-
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sédait aussi les éléments de l'histoire de France,

raritlimétique, la géographie et le blason.

Louis-Joseph, malgré de fréquentes révoltes contre

le système de son rude maître, fit de rapides progrès

dans l'étude du latin, du grec et de l'histoire, grâce

à une intelligence vive et à une heureuse mémoire.

Le marquis de Saint-Véran, qui avait transporté

dans sa nouvelle croyance l'âpreté du calvinisme,

n'était pas moins sévère que M. Dumas pour le jeune

Montcalm ; il l'obligeait à tenir un journal où il lui

rendait compte de son temps et de ses progrès.

L'enfant s'oubliait assez souvent; il était si jeune!

Son père l'en gourmandait, et il est amusant de lire

comment le fils plaidait sa propre cause.

A peine entré dans sa quatorzième année, il suivit

les traditions de famille et joignit l'armée, mais sans

abandonner sou cours d'études. M. Dumas voyait tant

de différence entre ses progrès et ceux qu'il avait vu

faire au petit prodige, dont il ne s'attribuait pas la

mort, qu'il en était désespéré. Mais ce qui le désolail

pour le moins autant, c'était l'écriture de son élève;

elle était désastreuse. C'était un défaut radical dont,

malgré des efforts héroïques, Montcalm ne devait

jamais se corriger, et qui était destiné à faire le

désespoir de ses biographes après avoir fait celui de

son précepteur.

La carrière! (le Moiilcalni ra[)[)('lait à rire un

homme d'aclion : il vu avait les goùls et les a[)ti

tudes. Il fut un militaire à la façon antique, faisant

toujours une large [)art à l'élutlc dans la vie îles

camps. Il écrivait de l'armée à son père en 17^/1 :

i< J'a[)prcnds l'allemand,... et je lis plus de grec.
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grâce à la solitude, que je n'en avais lu depuis trois

ou quatre ans. »

Montcalm reçut le baptême de feu sous les murs

de Kehl (lySS), et ne démentit pas la vaillance de

ses aïeux. L'année suivante, il assistait à la prise de

Philippsbourg, où il vit le vieux maréchal de

Berwick, victorieux comme Turenne, emporté comme
lui par un boulet.

La mort de son père ramena le jeune officier au

château paternel, à son cher Candiac, devenu sa pro-

priété.

Il ne reste plus aujourd'hui que la moitié du châ-

teau de Candiac ; mais sa masse sévère est encore

imposante. Entourée d'arbres fruitiers, elle domine
la campagne ondulée et solitaire qui lui sert d'hori-

zon*. C'est là, sous le ciel ensoleillé du Languedoc,

parmi les plantations d'oliviers et d'amandiers qu'il

cultivait, que le futur héros du Canada passa les

quelques années de paix et de bonheur qui lui étaient

réservées. C'est là qu'il conduisit sa jeune femme,
dont, par une singulière coïncidence, la famille avait

eu des rapports avec le Canada. Son grand-oncle,

l'intendant Talon, y avait été le fondateur de l'admi-

nislrafion royale.

Angélique-Louise Talon du Boulay, que Montcalm
avait épousée en 173G, lui avait apporté quelques

biens qui ne l'avaient pas rendu riche.

La marquise était plus à la hauteur de son mari

par le cœur que par l'intelligence, mais elle était

1 Lors(|iie je visitai le cliâlcau de Candiac, un 1873, il cl ait

devenu la propriété de la famille de Bernis.
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épouse aussi teudre que mère dévouée. Ils eurent dix

enfants, dont six vécurent : deux garçons et quatre

fdles.

Montcalm avait à un haut degré l'esprit de fannille ;

il était profondément attaché à ce coin de la France,

où il trouvait dans la compagnie de sa mère, de sa

femme et de ses petits enfants, tous les plaisirs qu'il

aimait. De fait, il y jouissait de l'existence féodale

avec tous ses charmes. Aussi, quand il sera exilé

à quinze cents lieues de là, au fond des forêts d'Amé-

rique, on l'entendra bien des fois soupirer :

(( Quand rcvcrrai-je la patrie.^ Quand rcverrai-je

mon cher Candiac ? »

Durant les fréquentes et longues absences auxquelles

l'obligeait le service militaire, l'avenir de sa jeune

famille le préoccupait. Alors, avec cet esprit de foi

qu'il tenait de sa mère, il demandait à Dieu, —
c'est lui-même qui l'écrit, — de les conserver tous

et de les faire prospérer pour ce monde et pour l'autre.

u On trouvera, ajoutait-il, que c'est beaucoup et

surtout quatre filles pour une fortune médiocre;

mais Dieu laissa t- il jamais ses enfants au besoin?

Aux petits des oiseaux il douuc la pâture,

Et sa bonté s'étend à tonte la nature. "

Pendant la guerre de la succession d Autriclie. Mont-

calm avait suivi, son régiment en Bohême, et eut

sa |tarl des soull'rances de l'armée française. Plus

lard, au (^inada. il rappellera à ses soldais la famine

(|u'ils curent à eiidnici' peiidaiil celle terrible cani

pagne. <l il l'criia à Lévis (i-jy) : u Fa'S leuqis

vont être plus durs, à certains égards, (ju'à Prague...



2(3 LES F n A \ Ç Aïs AU C A XAD A

Accoutumés à se prêter à tout et en ayant déjà donné

des preuves à Prague, je n'attends pas moins d'eux

dans les circonstances présentes. »

Une étroite amitié l'avait uni alors à l'intrépide

Chevert, dont il sentait l'âme égale à la sienne.

Montcalm était colonel du régiment d'Auxerrois-

infanlerie durant la campagne d'Italie (1746), où il

faillit terminer sa carrière. Fait prisonnier tout san-

glant sur le champ de bataille, après la défaite des

Français devant Plaisance, il écrivait à sa mère :

(I Nous avons eu hier une affaire des plus fâcheuses. Il

y a eu nombre d'officiers, généraux et colonels, tués

ou blessés. Je suis des derniers, avec cinq coups de

sabre. Heureusement aucun n'est dangereux, à ce

que l'on m'assure, et je le juge par les forces qui me
restent, quoique j'aie perdu de mon sang en abon-

dance, ayant une artère coupée. Mon régiment, que

j'avais deux fois rallié, est anéanti. »

Promu au grade de brigadier à sa rentrée en

France, il alla se faire écharper de nouveau dans une

gorge des Alpes, où le frère du maréchal de Belle-

Isle se fit tuer follement avec quatre mille Français.

Les deux nouvelles blessures qu'il avait reçues à cette

affaire lui valurent les félicitations du roi, le grade

de mestre de camp et le commandement d'un nou-

veau régiment de cavalerie, désigné sous le nom de

Montcalm.

La paix d'Aix-la-Chapelle (1748) lui procura

quelques années de repos, les dernières qu'il eut à

passer au château de Candiac. Nous l'y trouvons en

février 1706, Usant à sa mère et à sa femme la lettre

suivante que venait de lui adresser le garde des sceaux :
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< A Versailles , 26 janvier, à minuit

« Peut-être ne vous attendiez-vous plus, monsieur,

à recevoir de mes nouvelles au sujet de la dernière

conversation que j'ai eue avec vous le jour que vous

m'êtes venu dire adieu à Paris. Je n'ai pas cepen-

dant perdu de vue un instant, depuis ce temps-là,

l'ouverture que je vous ai faite alors, et c'est avec le

plus grand plaisir que je vous en annonce le succès.

Le roi a donc déterminé sur vous son choix pour

vous charger du commandement de ses troupes dans

l'Amérique septentrionale, et il vous honorera à votre

départ du grade de maréchal de camp.

« D'Arge^son. ))

La lecture de cette lettre jeta dans le désespoir la

marquise de Montcalm, dont le caractère timide, un

peu effacé, s'élevait ^liffîcilement au-dessus du cercle

de famille. Elle ne put jamais consentir à laisser

partir son mari pour cette expédition lointaine. La

marquise de Saint-Véran, au contraire, forte comme
une Romaine, quoique brisée de douleur, conseilla

à son fds d'accepter ce poste d'honneur et de con-

fiance que lui confiait son souverain. La marquise de

Montcalm ne pardonna jamais ce conseil à sa belle-

mère et lui reprocha plus tard la mort de son mari^

A Brest, Montcalm avait rencontré dans le cheva-

lier de Lévis un compagnon d'armes qui s'était

trouve avec lui sur plus d'un champ de bataille.

' Je liens celle Iratlilion du niar([uis Viclor de Monlcalni.
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Gaston-François de Lévis était, comme Montcalm,

originaire du Languedoc. Il était né le 28 août 1720.

au château d'Azac, d'une des plus antiques maisons

de France. Dès la troisième croisade, Philippe de

Lévis accompagnait le roi Philippe-Auguste en terre

sainte.

Deux membres de cette famille, Henri de Lévis,

duc de Vcnladour, et François- Christophe de Lévis,

duc de Damvdle, avaient été vice -rois de la Nou-

velle-France (i625-i6/i/i). Dès l'âge de quatorze ans,

le chevalier de Lévis portait l'épée et annonçait des

talents aussi solides que brillants. Le régiment de la

marine où il était lieutenant se battit à l'affaire de

Glausen. Le jeune LéAis se fit remarquer par une

bravoure et un sang-froid surprenants pour son âge;

il obtint une promotion. Ce fut, dit-on, pendant la

campagne de Bohême que Montcalm et lui se virent

pour la première fois. Lévis, blessé à la cuisse d'un

éclat de bombe au siège de Puague, était [probable-

ment au nombre des invalides laissés dans cette ville

à la garde de l'iiéroïque Chevert.

Il soutint im condiat opiniâtre sur les bords du

Mein, à la tète d'un détachement de cent hommes,
et assista à la bataille de Dettinghen (27 juin i7/t3).

Les pertes que le régiment de la marine essuya dans

cette bataille ne lui permirent pas de rentrer en cam-

pagne. Le chevalier de Lévis revint en France.

Peu de tem[)s après, il passa à l'armée de la

Haute- \ls;i((> . sr)us les ordres du maréchal de Coi-

gny , (pi'il suivit eu Souabe, où il ne se distingua

pas moins que dans les campagnes précédentes.

En 1745, il servit sous le prince de Conti et se



Le marrclial de Lé\is,

'ai)ivs un lal)Ic-aii appartenant à la jj;alerie de M. le comte RaiuKJuil de Nicolay.
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trouvait au passage du Rhin. Il suivit, l'année sui-

vante, son régiment dirigé sur Nice pour défendre

les frontières de la Provence.

Nommé aide-major de l'armée d'Italie en 17/17, il

se signala aux sièges de Montalban , de Valence , de

Cazal, de Yillefranche et du château de \inlimille. A
la désastreuse bataille de Plaisance, il eut un cheval

tué sous lui, et fut blessé à la tète d'un coup de feu,

près de Biéglis, où il avait été détaché pour faire

une reconnaissance.

Pendant cette campagne, le chevalier de Lévis

avait fait admirer sa valeur, sa présence d'esprit et

de rares qualités militaires. On cite de lui un bril-

lant fait d'armes qui eut du retentissement. Le duc

de Mirepoix, Gaston de Lévis, son cousin, comman-
dant le régiment de la marine, l'avait choisi pour

aide de camp à l'attaque de Montalban. Ils se trou-

vèrent tous deux sans escorte, au débouché d'une

gorge, en présence d'un bataillon de Piémontais :

« Bas les armes! crient-ils à l'ennemi, vous êtes

entourés. »

Le bataillon fut fait prisonnier.

Tels étaient les services militaires qui avaient mis

en vue le chevalier de Lévis, et qui avaient déterminé

le comte d'Argenson à l'adjoindre à Montcalm dans

le commandement des troupes du Canada.

Ces deux hommes ont joué un si grand rôle à

cette période de notre histoire, qu'il est nécessaire,

avant d'aller plus loin, de bien définir leur caractère.

Rarement deux commandants furent unis d'une si

étroite amitié et s'entendirent si bien ensemble dans

toutes leurs opérations; et cependant leurs caractères
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présentaient des contrastes frappants. Autant 1 un

était ardent, autant l'autre était tempéré.

Moniralin était le véritable Méridional : son terii-

péranient avait la chaleur du ciel de Provence; il

s'emportait facilement, mais redevenait maître de

lui-même avec la même facilité. Un jour, — c'était

avant ses campagnes d'Amérique, — il commandait

à une grande revue dans une des villes du Midi. Un
de ses officiers, qu'il eut à réprimander pour sa

tenue, hasarda quelques remarques un peu vives.

Montcalm fut suffoqué de colère et accabla le malheu-

reux officier d'un tel flot d'invectives, que toute sa

suite en fut consternée. Il s'en aperçut et resta con-

fus de lui-même. Peu de temps après, dans une cir-

constance tout aussi solennelle, ayant vu venir le

même officier, il courut à lui, l'embrassa en le ser-

rant dans ses bras et en lui disant :

(( Je vous aime comme mon fils, voilà pourquoi je

vous reprends comme un père^ »

Ce trait peint Montcalm au naturel : caractère

impétueux, irascible, mais bon enfant. C'est dans

ces qualités et ces défauts qu'il faut chercher l'expli-

cation des succès et des revers du général.

Le chevalier de Lévis, quoique né dans le Midi

comme Montcalm, n'avait rien de son impétuosité ni

de sa loquacité. Il était calme, froid, sobre de ]iaroles.

Tons deux étaient également ambitieux, rêvant tou-

jouis de l'avancement dans la carrière militaire et

des honneurs, ayant les yeux sans cesse tournés vers

1 Celli' anccdod' csl ilo Iradilion tlaiis la famille du f^énéral,

et m'a clé l'acoiilcc par le mart]uis \'ieti(p de Mtnitealm.
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la cour de Versailles pour demander ce que, dans le

style du temps, on appelait des grâces. Mais Mont-

calm se créait facilement des obstacles, tandis que

l.évis les évitait avec le plus grand soin, ne perdant

jamais de vue le but qu'il poursuivait. Dans tout le

coms de l'expédition, on \erra apparaître ce grand

mobile de leurs actions. Au reste, chefs et soldats

sont animés du même esprit. L'avenir de la colonie

qu'ils vont défendre les intéresse assez peu. C'est une

contrée lointaine, affligée d'un climat rigoureux,

peuplée d'une poignée de Français, dont on ne com-

prend plus guère l'importance, et que Voltaire,

l'oracle du siècle, appelle quelques arpents de neige,

en attendant que le ministre Choiseul se félicite d'en

être débarrassé. —
i

Si, pour les soldats de France, ce n'est pas une

terre étrangère, elle va le devenir; ils le sentent, ils 1

le prévoient. D'ici là c'est pour eux un champ de I

bataille où ils vont cueillir des lauriers et gagner des

grades. Il ne faut pas perdre cela de vue dans l'étude

des dernières années du régime français au Canada.

Les intérêts de la colonie seront souvent en conflit

avec ceux de l'armée ; il en résultera bien des erreurs

et des fautes.

Dans la rade de Brest, une flottille de six voiles

était prête à appareiller pour transporter le corps

expéditionnaire placé sous les ordres de Montcalm.

Ce corps se composait des seconds bataillons dos

régiments de la Sarre et de Royal- Roussillon, com-

mandés le premier par M. de Scnezergues, le second

[)ar le chevalier de Bernetz, et formant un elTotlif

(l(; onze cent quatre- vingt-ncul" hommes.

3
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L'arrivée de ces régiments avait fait sensation dans

la ville, où les généraux, entourés de brillants états-

majors, les avaient passés en revue au milieu d'une

foule qui les avait suivis jusque sur les quais, en les

accompagnant de ses acclamations.

Plusieurs officiers de la garnison s'étaient même
pris d'enthousiasme pour l'expédition, qui avait

l'attrait d'une aventure, et avaient offert des sommes
d'argent pour remplacer ceux qui partaient.

Les régiments, vêtus et armés à neuf, avaient une

tenue superbe. L'uniforme de la Sarre était blanc,

à revers et parements bleus, tandis que celui de

Royal- Roussillon était de même, à rcA'ers et pare-

ments rouges.

u On ne peut rien ajouter, écrivait Montcalm au

ministre, à la bonne grâce, à l'air de satisfaction et

de gaieté avec lesquels l'officier et le soldat se sont

embarqués. »

De son côté, Bougainville ajoutait :

(( Les soldats avant que d'aller à bord eurent à

déjeuner, et tous s'embarquèrent sans confusion ni

désordre, avec une ardeur et une gaieté incroyables.

Quelle nation que la nôtre 1 Heureux qui la com-

mande et qui en est digne... »

Les trois frégates avaient été destinées aux chefs

de l'expédition : Montcalm montait la Licorne, Lévis

la Saiivarje, et le colonel de Bourlamaque, troisième

commandant, la Sirène. Les troupes avaient été

réparties sur les trois vaisseaux, le Héros, VIllustre

et le Léopard.

Pendant les préparatifs du départ, Montcalm,

accablé d'ouvrage, avait eu peu de temps à donner
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à sa correspondance ; mais dès qu'il se vit installé à

bord de son navire, sa première pensée fut pour

Gandiac, et il se hâta d'y envoyer des nouvelles

rassurantes.

(( Ma frégate Id Licorne, disait-il, est neuve et

bien propre à résister aux tempêtes; et l'on me
donne le sieur Pèlegrin , capitaine de port de Qué-

bec, qui irait les yeux fermés dans le fleuve Saint-

Laurent. \ous voyez que M. le garde des sceaux

veut me conserver. M. de la Rigaudière (comman-
dant la Licorne) est un officier d'un grand mérite et

très aimable. »

Telle était à cette date la décadence de la marine

française, qu'elle n'osait plus se mesurer avec celle

d'Angleterre ; à tel point que le marquis de Conflans,

marin aussi brave qu'expérimenté, ne se crut pas en

état, faute d'équipage, d'envoyer deux vaisseaux à la

découverte avant la sortie du corps expéditionnaire.

Montcalm avait l'âme d'un soldat, mais il avait

ime mère, une femme, des enfants; et il éprouvait

un serrement de cœur en regardant les côtes de

h'rance, qu'il ne devait plus jamais revoir. Il tâchait

de se fortifier et de consoler les siens en se [)ersua-

dant et en les assurant qu'il reviendrait.

« J'espère, madame, écrivait-il à sa belle-mère, la

marquise du Boulay, que Dieu nous conservera l'un

et l'autre, et me procurera la grâce la plus chère et

la plus llalleuse pour moi, qui est celle de vous

erid)rasser au retour de l'expédition du Canada. Heu-
reusement je m'en crois sur, et ce pressentiment me
soutient. »

La première semaine de. la Iraversée fut fort
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agréable; mais le 12, vers les 4 heures du soir, le

temps changea soudainement.

(1 II y eut un grain de vent, suivi d'une espèce de

tempête, qui nous a obligés de mettre à la cape et

d'y rester toute la nuit; ce gros temps nous a fort

fatigués et rendus presque tous malades. »

Le coup de vent du 12 n'était que le prélude

d'une épouvantable tempête qui dura quatre-vingt-

dix heures, sépara les vaisseaux et les mit en dah-

ger.

(( Le jour de Pâques, ajoute Montcalm, nous

ramena un temps favorable, ce qui nous fit plaisir à

tous. Nous eûmes la consolation d'entendre la messe,

qui ne put se dire qu'avec beaucoup de précaution,

en faisant tenir le calice par un matelot assuré. Je

n'oublierai pas de sitôt cette semaine sainte.

« On est sur les vaisseaux d'une manière édifiante ;

on y prie Dieu trois fois par jour : le matin, le soir

avant que l'équipage soupe, et on dit les litanies de

la Vierge à l'entrée de la nuit. A chaque fois on prie

Dieu pour le roi, pour l'équipage, et on termine

toujours les prières par des cris de : Vive le roi!

Les dimanches et les fêtes on dit les vêpres sur le

pont, afin que tout l'équipage puisse y assister,

même sans quitter les manœuvres. »

En somme, la traversée avait été heureuse. Avant

même d'avoir mis pied à terre, Montcalm se hâta

de rassurer sa famille, en adressant à sa mère une

lettre datée « du mouillage à dix lieues de Québec,

le 1 1 mai »

.

Malgré tout ce que les officiers français avaient

entendu dire du fleuve Saint-Laurent, ils furent frap-
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pés de son immensité et de la majesté de ses rivages.

L'époque était favorable pour faire ressortir ses sau-

vages beautés, car la saison était plus avancée que

d'habitude, et la nature commençait à prendre l'aspect

réjoui du printemps.

« La journée a été tempérée, observe Montcalm

,

le 8 mai ; il a même fait chaud comme en France

dans le commencement de l'été. »

On l'entendra plus tard vanter le ciel éclatant du

pays, la pureté de l'atmosphère. Les voyageurs

oubliaient les longueurs de la route en contemplant

les grands horizons , les larges découpures boisées des

Laurentides, au pied desquelles cinglait le navire.

« Depuis le cap Tourmente jusqu'à Québec,

remarque le général, la côte présente le plus beau

pays du monde, et elle est très cultivée et remplie

d'habitations. Du côté du sud, elle commence à

offrir un beau pays depuis Kamouraska, et il y a

une paroisse de deux lieues en deux lieues. »

La Licorne était venue mouiller non loin du cap

Tourmente, où elle attendit plusieurs jours le bon

vent, qui ne s'élevait pas. Ces contretemps, au

terme du voyage, étaient une trop rude épreuve pour

la nature vive de Montcalm. Il s'impatiente; les

pieds lui brûlent dans cette prison lloltantc où il est

culermé depuis six semaines. Il veut débarquer. Le

rivage de Saint- Joachim est si proche! La plage est

belle, et il n'y a que dix lieues de là à Québec. On
lui représente qu'à celte saison les chemins sont

j)resque impraticables. N'importe, il essayera. Il

ordonne de descendre le canot et se met en frais

irjillcr à lerro.
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Je cite son Journal :

« Du lo mai 1756. — Les vents continuant d'être

toujours contraires, j'ai pris mon parti pour débar-

quer à la Petite -Ferme et me rendre par terre à

Québec avec des petites voitures du pays, charrettes

et calèches, qui sont comme nos cabriolets, con-

duites par un seul cheval. L'espèce de chevaux est

dans le goût de ceux des Ardennes pour la force, la

fatigue et même la tournure. Le chemin de la Petite-

Ferme à Québec est beau , on le fait dans la belle

saison en six heures; on change à chaque paroisse

de voiture, ce qui retarde, à moins qu'on n'en ait

fait prévenir. On paye ces voitures à un cheval à

raison de vingt sols par lieue. Les lieues sont déter-

minés sur celles de l'Ile-de-France. Je fus obligé de

coucher en chemin chez M. du Buron, curé de la

paroisse du Château -Richer. Les cures sont ordinai-

rement possédées par des gens de condition ou de

bonne famille du pays; ils sont plus considérés

qu'en France, mieux logés, et, comme ils ont la

dîme de tous grains, les moindres cures valent douze

cents livres et communément deux mille livres. »

En apercevant, des hauteurs de Montmorency, le

promontoire escarpé de Québec, Montcalm ne put

s'empêcher d'admirer sa position stratégique. Il exa-

mina du même coup d'oeil iiiililaire le vaste pano-

rama qu'il avait sous les yeux, les hautes falaises de

Lévis, l'immense rade, les côtes de Beauport. où il

devait, trois ans plus tard, remporter sa dernière

victoire. En francliissant d'un cœur léger les murs

de Québec, il était bien loin de soupçonner que la

cime de ce rocher allait lui servir de tombeau.
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Le général a consigné dans son Journal ses pre-

mières impressions en mettant pied à terre au

Canada :

« La côte, depuis l'endroit où j'ai débarqué, jus-

qu'à Québec, m'a paru bien cultivée, les paysans

très à leur aise, vivant comme de petits gentils-

hommes de France, ayant chacun deux ou trois

arpents de terre sur trente de profondeur. Les habi-

tations ne sont pas contiguës, chaque habitant ayant

voulu avoir son domaine à portée de sa maison.

(( J'ai observé que les paysans canadiens parlent

très bien français; et comme sans doute ils sont plus

accoutumés à aller par eau que par terre , ils emploient

volontiers les expressions prises de la marine.

« Le Canada doit être un bon pays pour y vivre

à bon marché en temps de paix ; mais tout est hors

de prix depuis la guerre. Los marchandises qu'on tire

de France viennent difficilement ; et comme tout habi-

tant est milicien, et qu'on en tire beaucoup pour aller

à la guerre, le peu qui reste ne suffit pas pour cul-

tiver les terres , élever les bestiaux et aller à la chasse ;

ce qui occasionne une grande rareté pour la vie.

(( Le seul gouvernement de Québec a fait marcher

depuis le i" mai trois mille miliciens, dont dix-neuf

cents guerriers et on/e cciils hommes pour le ser-

vice; et le roi, qui ne leur donne aucune solde, est

obligé de les nourri i-.

u M. liigot, iiilcndarit. m'a donné à ilîner avec

quarante personncîs. La magnificence cl la bonne

clière annoncent que la place est botme, qu'il s'en

l'ail honneur, et un habitant de Paris aurait été sur-

pris de la profusion de bonnes choses en tout genre.
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u L'cvèque, M. de Pontbriand, prélat respectable,

voulut me donner à souper, ainsi que M. le cheva-

lier de Longueil, commandant la place en l'absence

de M. de Yaudreuil, gouverneur général, que les

opérations de la campagne retiennent à Montréal. »

Montcalm fut vivement intéressé en visitant la

petite ville de Québec, qui occupait déjà une si

grande place dans l'histoire de la Nouvelle-France.

Tout était nouveau pour lui dans ce nouveau monde :

cette société si jeune comparée à la société si vieille

qu'il venait de quitter, cette nature immense et sau-

vage comparée à la gracieuse nature de France.

La petite enceinte de Québec regorgeait de sol-

dats, de miliciens et de Peaux -Rouges, qu'on diri-

geait rapidement vers les frontières, où ils allaient

rencontrer l'ennemi. C'était un assemblage aussi

bigarre par les costumes que par les mœurs.

Avec son activité brûlante, le marquis eut bientôt

parcouru la ville et les remparts. M. de Longueil et

l'intendant qui l'accompagnaient lui en avaient indi-

qué les principaux points : le château Saint- Louis,

dont la masse sévère et imposante dominait la crête

du cap; au pied, la ville basse, centre principal des

affaires avec le mouvement de la navigation. Du sein

des rues étroites et tortueuses surgissaient les clo-

chers des églises de Notre-Dame, des jésuites, des

récollets, le séminaire, le palais de l'évêque, le

monastère des Ursulines, les ruines de l'Hôtel-Dieu,

incendié l'année préccdente^ et plus loin, dans la

* Ces hospitaliers occupaient alors une aile du' collège des

jésuites.



LES FRANÇAIS AU CANADA 41

vallée du Saint- Charles , le monastère de l'Hopital-

Général ; enfin, tout au pied de la falaise, le palais

de l'intendant. Il n'était pas besoin d'en voir davan-

tage pour reconnaître que c'était bien là le cœur de

la Nouvelle -France. Les trois palais du gouverneur,

de l'intendant et de l'évèque, c'étaient l'expression de

la triple puissance qui rayonnait d'ici jusqu'aux

extrémités de cet immense continent. Dans la seule

enceinte des murs, cinq églises, trois monastères,

un collège, un séminaire révélaient quelle était la part

qu'avait le catholicisme dans cette inq:)ulsion.

La colonie ne consistait qu'en deux lisières de

paroisses échelonnées de chaque coté du Saint- Lau-

rent. Au delà, dans toutes les directions, régnait la

foret primitive, la forêt interminable, couvrant de

son vaste et uniforme manteau de verdure montagnes,

plaines et ravins; la foret avec ses lacs, ses savanes,

ses rivières sans nombre, avec ses cataractes grondant

nuit et jour, avec ses myriades de ruisseaux gazouil-

lant sous la feuillée, avec ses rochers et ses caps

dénudés ou moussus, dressant leur Iront immobile

au vent ou à la neige, à la pluie ou au soleil, soli- '

tudcs redoutables, servant de repaires aux bètes

féroces et aux tribus indigènes plus féroces encore.

Ces tribus étaient disséminées im ()eu partout. A l'est

vivaient les Etchcmlns, les Abénakis, les Micmacs,

éternels ennemis des Anglais; au sud. les ciini

nations iroquoises. ennemies traditionnelles des l'ran-

çais, aujourd hiii ituléciscs. cherchant une occasion

pour se déclarer; plus loin, c'élaioiit les Chaoucnons,

les Mianiis, les Chérocpiis; et, vers le grand ouest,

les l'ouléolamis. les Outaouais, les Illinois, les Sakis.
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et une multitude d'autres tribus indigènes presque

toutes sympathiques aux Français. J'ai indiqué ail-

leurs la raison de cette sympathie; il suffit de rap-

peler ici, en passant, que la colonisation anglaise

était partie d'un tout autre principe que la colonisa-

tion française : l'égoïsme en avait été le mobile ; et

cette différence n'avait pas échappé à la sagacité

indienne.

Le Canada n'était vulnérable que par trois points :

les 'rois voies maritimes du Saint-Laurent, du lac

Champlain et des grands lacs. La citadelle de Louis-

bourg gardait l'entrée du golfe; le fort Saint- Frédé-

ric protégeait la tête du lac Champlain, et le fort

Frontenac la sortie des grands lacs.

Les pays d'en haut, qui s'étendaient à des distances

indéterminées, étaient le vaste champ d'exploitation

des coureurs de bois. C'est là que se formait cette

race de hardis pionniers, d'où étaient sortis les plus

illustres découvreurs : les Joliet, les Nicolas Perrot,

les Nlcolet. les La Yérendrye et tant d'autres. Race

indomptable, indisciplinée, cruelle parfois à force

d'être témoin de cruautés sans nom. \ ètus à

l'indienne, accoutumés à toutes les fatigues, connais-

sant tous les sentiers aussi bien que les sauvages,

alliés sou\ent à eux [)ar des mariages plus ou moins

réguliers, ayant parmi leurs tribus une grande

inlluence. les coureurs de bois étaient d'une utilité

inappréciable en temps de guerre.

A certaines époques de l'année, on les voyait arri-

ver, acconqwgnés la plupart du temps de sauvages

pagayant comme eux les canots d'écorce et fredon-

nant des chansons canadiennes. Ces enfants perdus
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de la civilisation avaient pris les allures de leurs

hôtes habituels, fiers et nonchalants comme eux; les

bras, la poitrine et les mains tatoués, les muscles

secs et durs, les yeux perçants, éclairant des traits et

un teint de cuivre. Ils venaient de toutes les profon-

deurs du désert, où ils avaient rempli leurs pirogues

de paquets de fourrures achetées des sauvages.

Braves souvent jusqu'à la témérité, mais ne com-

prenant pas la bravoure comme les Européens, ils se

battaient à la manière des sauvages, c'est-à-dire en

guérillas. Pour eux. reculer n'était pas une fuite ni

une honte, c'était une manière de prendre une meil-

leure position. Leur discipline était un danger pour

les armées régulières, qu'elles exposaient à se déban-

der; aussi les employait-on de préférence dans les

expéditions à la découverte et pour les coups de

main.

Depuis le jour où le plus grand des découvreurs

français, Champlain, avait pénétré le premier dans la

vallée des grands lacs, ces vastes régions étaient

devenues le domaine de la France. Elle y avait con-

quis un double droit, celui de premier occupant et

celui de puissance civilisatrice, seul droit, en défini-

tive, qui puisse justifier aux yeux de la raison l'cnva-

liissemcnt d'un pays barbare.

I*]n rG-a. Joliel et lVIar([uette s'étaient confiés aux

eaux incommes du Mississipi et avaient suivi leurs

gigantesques méandres jusqu'à l'Arkansas; La Salle

a\ail reconmi son embouchure et sondé son delta

sous le ciel des tropicpies (i()(S'.i). G'élaiei\t des Fran-

çais qui, en a|)crccvant du haut ties Mléghatiys le

uiagnifi(pie bras du Mississipi, rpii étalait ses Ilots
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dorés en serpentant à travers la vallée de l'Ohio

,

avaient poussé cette exclamation : « La Belle-

Rivière ! » qui fut son premier nom. La Vérendrye

avait, le premier, fixé ses regards sur les cimes des

montagnes Rocheuses (lyaS).

Avant que les explorateurs eussent dressé les cartes

de ce pays, les missionnaires l'avaient arrosé de leur

sang. Dans les bourgades les plus lointaines et les

plus farouches, on voyait souvent une petite croix

surmonter une cabane d'écorce, et sur le seuil appa-

raître la robe noire ou le manteau de bure de quelque

moine.

A l'éternel honneur de la France, on peut dire

avec un historien protestant :

(( Paisibles, bénignes et bienfaisantes furent les

armes de sa conquête. La France cherchait à sou-

mettre non par le sabre, mais par la croix ; elle aspi-

rait non pas à écraser et à détruire les nations qu'elle

envahissait, mais à les convertir, à les civiliser et à

les embrasser dans son sein comme ses enfants*. »

Et ailleurs : « Les colons français agirent, à

l'égard de l'inconstante et sanguinaire race qui récla-

mait la souveraineté de cette terre^, dans un esprit de

mansuétude bien propre à contraster d'une éclatante

manière avec la cruauté rapace des Espagnols et la

dureté des Anglais.

(( Dans le plan de la colonisation anglaise, il n'était

tenu nul compte des tribus ; dans le plan de la colo-

nisation fran(;aise, elles étaient tout. »

Ainsi , hostilité ou indilTérence à l'égard des

' Parkmaii, Pioneers of Frnnce in the New-World , p. 417.
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Indiens, tel était l'esprit clans leqviel étaient nées et

avaient grandi les colonies voisines. Elles s'étaient

tenues confinées sur le versant oriental des montagnes

qui les séparaient de nous, tant que l'intérêt et

l'ambition n'avaient pas tourne leurs yeux et leurs

])as vers le couchant. Il Icui- avait fallu plus d'un

siècle pour les décider à s'y avenlurer. car leur con-

duite traditiomielle envers les indigènes avait rendu

leur accès auprès d'eux aussi difficile qu'il était facile

aux Français. Du moins, après un siècle, l'expé-

rience les avait-elle instruits? Apportaient-ils aux

Indiens une idée élevée, un bienfait, la civilisation?

Non; rien de tout cela. Trafic et boissons, voilà tout

ce qu'ils leur offraient. Mais ils étaient aussi riches de

ces objets qu'ils étaient dépourvus de tout le reste.

On achèvera de comprendre l'esprit de démorali-

sation qui marchait avec ces nouveaux envahisseurs,

(piand on saura qu'ils se composaient de l'écume de

la population ^

Tels furent les premiers conquérants américains de

l'Ouest.

En peu d'années, grâce à leurs moyens, ils firent

une concurrence redoutable aux trafiquants français

et attirèrent un bon nombre de tribus à qui ils ven-

daient, à des conditions plus avantageuses, des armes,

des munitions, des marchandises et tout ce qui pou-

vait les tenter.

1 Diinviddic , {^oiivc^nicur de la \'ii'j,'iiii(' . citr par M. l'ark-

man, ('(ri\fiil à liainiKon, gcnixi-nicur de la Pi-iisylvanie , en

]>ai-laiil de ees li'a(i(|iiaiils : « 'l'Iiey appear (o me to he in f^eneral

a sel, of ahaiidoned >\i-etelies. •> \i\ llainiiloii lui i-i'-pondail :

" 1 eoneur willi \ipu in i>|>inii>ii lli.il tliey ai-e a \ei'\ lieeneiniis

I I>1l'. "
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En 17^8, le Canada était gouverné par un officier

de marine sans grâce extérieure, parce qu'il était

bossu, mais extrêmement intelligent, instruit, actif.

[)erspicacc, et qui devait s'illustrer plus tard par une

belle victoire sur les Anglais devant l'île de Minnrque.

Le comte de la Galissonnière attira fortement l'atten-

tion de son gouvernement sur le danger qui menaçait

la Nouvelle- France du côté des Alléghanys, et sur la

nécessité de la protéger par un système de forts qui

la rattachât en même temps à la Louisiane.

La Nouvelle -France était faite à l'image des deux

grands fleuves qui la traversaient et dont les sources

se rapprochent et ne se touchent pas. A mesure qu'on

s'éloignait des points d'appui qu'elle avait, l'un au

nord, à l'entrée du Saint-Laurent, l'autre au midi,

aux bouches du Mississipi, ses forces diminuaient et

finissaient par disparaître avant de s'être rejointes.

La colonie allait être coupée en deux si on ne se

hâtait d'exécuter les plans de la Galissonnière. Ce fut

la préoccupation des administrations qui suivirent.

Une chaîne de forts fut construite, à d'énormes

frais, sur les principaux points par où l'ennemi pou-

vait déboucher : le fort Niagara, sur le lac Ontario,

à l'embouchure de la rivière de la Chute ; le fort

Duquesne, à la jonction de la rivière Alléghany avec

rOhio ; les forts Machault, Le Bœuf et Presqu'île,

qui établissaient la communication avec le lac Erié;

le fort Miamis, sur la rivière du même nom; le fort

Vincennes, sur le Ouabache ; enfin, siir le Mississipi,

le fort de Chartres, le seul qui fût digne du nom de

fort, bâti en pierre avec quatre bastions imprenables

sans artillerie.
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Avant la déclaration formelle de la guerre qui avait

amené Moiitcalm au Canada, trois rencontres fameuses

avaient eu lieu sur les frontières indécises qui sépa-

raient les deux colonies : l'une au fort Nécessité, où

avait été tué .lumonville ; l'aulre près du fort

Duquesue, où le général Braddock avait payé de sa

vie son orgueilleuse témérité; la troisième à la tête

du lac George, où le baron de Dieskau avait été

battu , blessé et fait prisonnier.

L'explication détaillée de ces événements avait

absorbé l'attention de Montcalm dès ses premières

conversations à Québec, parce qu'elle lui donnait la

clef de la situation. Il avait entendu ce récit de la

bouclie même des officiers français et canadiens qui

avaient pris part à l'une ou l'autre de ces actions. Le

marquis n'avait pas observé avec un moindre intérêt

la société coloniale dont on lui avait vanté l'origina-

lité et l'agrément, et dont il se promettait bien de

tirer parti pour tromper les ennuis de l'exil.

Montcalm n'aurait pas été un homme du xviii" siècle,

s'il n'avait pas aimé le plaisir; mais il savait le con-

cilier avec le travail. La société de bon ton était pour

lui un besoin. Avant même son départ pour le Canada,

il s'était enquis de celle qu'il y rencontrerait, u Je lis

avec grand plaisir, écrivait-il de Lyon, l'histoire de

la Nouvelle-France par le Père de Charlevoix. 11 fait

une description agréable de Québec : compagnie

choisie. »

Montcalm ne fut pas désap|)ointé. Accueilli avec

empressement par toute la société, qui le recherchait

à cause de sa haute })Osition, mais aussi à cause des

grâces de son esprit, de la gaieté et des charmes de
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sa conversation, il fut enchanté d'elle autant qu'elle

le fut de lui.

Ce petit ni07ide était une miniature de la société

française, ayant comme elle ses stratifications, ses

degrés hiérarchiques bien caractérisés. Au sommet,
c'était la noblesse d'épée ou de robe : les seigneurs,

les fonctionnaires publics, le haut clergé; au second

plan venaient les bourgeois, les commerçants, aux-

quels pouvait s'adjoindre le clergé des campagnes;

enfin au troisième rang était le peuple, ce qu'on

appelait et ce qu'on appelle encore aujourd'hui les

habitants, cette classe nombreuse de cultivateurs qui

n'a rien de commun avec le paysan français, surtout

celui d'autrefois, mais qui a la conscience de son

importance et de sa dignité, « vivant, selon l'expres-

sion de Montcalm, comme de petits gentilshommes

de France. »

L'esprit de révolte contre toute loi divine et humaine,

qui soufflait alors sur la France, n'était pas parvenu

jusqu'ici. L'autorité civile et religieuse était acceptée

sans conteste. Cette autorité était concentrée en trois

mains : celle du gouverneur, celle de l'intendant et

celle de l'évêque . qui d'ordinaire se prêtaient un
mutuel appui. Il en résultait une forte unité d'action

qui en temps de guerre était d'une valeur inappré-

ciable, et qui explique la longue résistance du Canada

à un ennemi infiniment supérieur en nombre et en

ressources de tout genre, mais divisé.

Cet absolutisme, si utile au dehors, était fatal au

dedans : il tuait toute initiative; il tenait le peuple

dans un perpétuel état d'enfance, et ouvrait la porlc

à tous les abus. Tandis qu'au delà de la frontière
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l'esprit démocratique était poussé jusqu'à l'exagéra-

tion, ici le régime monarchique dégénérait en auto-

cratie.

De tout temps le peuple avait été soigneusement

écarté des affaires publiques ; il ne comprenait pas

ses droits, il n'aspirait pas à conquérir sa liberté.

Cependant tout esprit d'indépendance n'était pas

étouffé au sein de cette rude et vaillante race. On ne

saurait si bien comprimer la nature humaine, qu'elle

ne trouve une issue quelque part. L'issue ici, c'était

la forêt, qui s'ouvrait de tous côtés avec ses mille

sentiers mystérieux, avec ses tribus vagabondes, avec

la délivrance de tout lien, avec l'attraction de ses

aventures. Toute la jeunesse canadienne avait une

tendance vers la forêt, nourrissait l'amour des voyages.

Les natures les plus ardentes ne pouvaient y résister,

et elles allaient grossir l'armée des coureurs des bois.
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EXPÉDITION CONTRE LE FORT CUOLAGLEN

Montcalm emporta de Québec l'impression la plus

favorable, quoiqu'il n'y eût séjourné qu'une dizaine

de jours.

11 avait dépêché un courrier à M. de Yaudreuil

pour lui annoncer son arrivée ; et dès qu'il eut appris

que le reste de la flotte était dans les eaux du fleuve,

avant même l'arrivée du chevalier de Lévis, il se ren-

dit à Montréal pour conférer avec le gouverneur sur

le plan de campagne à suivre.

Rien ne fit pressentir, dans cette première entre-

vue, la terrible animosité qui devait bientôt surgir

entre ces deux hommes, devenir si fatale à l'un et à

l'autre et encore plus fatale à la colonie. La réserve

diplomatique qu'ils eurent à s'imposer durant cette

conférence tout officielle disparut sous les formes

courtoises, sous les grands airs de cour auxquels cha-

cun d'eux était habitué.

Yaudreuil était un gentilhomme de belle taille , fier

de sa personne autant que de sa vieille origine. Plus
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d'une fois, au cours de l'entiefien, il toisa des pieds

à la tête, sans qu'il y parût, le petit homme allègre,

au regard perçant, à la parole brève, véhémente, qui

gesticulait devant lui avec une pétulance extraordi-

naire. Il le sentit grandir à mesure qu'il parlait, et

il dut entrevoir dès lors ce qu'il y avait de domina-

lour dans cette volonté qui trouvait une expression si

énergique. Il dut regietler aussi plus que jamais de

n'avoir pu faire prévaloir l'avis qu'il avait donné au

ministre peu de mois auparavant, dans un mémoire

où il disait qu'il n'était nullement nécessaire d'envoyer

un olhcier général pour remplacer le baron de Dics-

kau.

Vaudreuil aurait eu raison de parler de la sorte,

s'il avait été un l'ronlenac; car le partage du com-
mandement militaire, tel que entendu par la cour,

était plein d'inconvénienls. Mais Vaudreuil était loin

d'avoir rétoll'c d'un h'ronlcnac.

Montcalm, de son cùlé, n'ignorait probablement

pas les démarches faites [)ar Vaudreuil; mais il se

flattait que sa supériorité militaire ferait accepter ses

services de bonne grâce.

La cour avait cru éviter \v. dualisme dans le com-
mandement en affirmant l'autorité du gouverneur. La

lettre du roi à Vaudreuil disait formellement : u M. le

marquis de Montcalm n'a pas le commandement des

troupes de terre-; il ne peut l'avoir que sous votre

autorité, et il doit être en tout et pour tout sous vos

ordres. »

Pierre- Kranrois Hi^aiid, mar(|iiis de \ audmiil

-

(iavagnal. était le fils du gouveiiifur de ce nom (jui

avait administre la Nouvelle- h'rancc pendant vingt-
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deux ans (i 703-1725), avec autant de sagesse que de

fermeté. D'abord gouverneur de la Louisiane, il avait

succédé au marquis Duquesne en 1755. Comme son

père, il était très aimé des Canadiens, qui étaient fiers

d'avoir un des leurs à leur tête. Au reste, ses défauts

comme ses qualités étaient d'une nature à le rendre

populaire.

Il était doux, affable et complètement dévoué aux

colons, qu'il traitait comme ses enfants, et qui le

regardaient avec raison comme leur père ; mais il

était d'un caractère faible, irrésolu, peu éclairé, jaloux

de son autorité et exploité par un entourage cor-

rompu, qu'il était incapable de dominer.

Montcalm ne remarqua guère ces défauts au pre-

mier abord, et il parut très satisfait des préparatifs

de campagne ordonnés par Vaudreuil. Celui-ci, de

son côté, ne le fut pas moins du concours franc et

efficace que lui offrit le général.

La première pensée de Montcalm , au sortir de

cette entrevue, fut d'en écrire à son ami Lévis.

C'est à partir de ce moment que commence, entre

lui et Montcalm, cette correspondance dont j'ai déjà

parlé, et qui jette un jour nouveau sur ces deux

hommes et sur les événements dont ils ont été les

principaux acteurs. On voit dès lors quelle confiance

Montcalm avait en Lévis, quel cas il faisait de ses

avis et quelle amitié les attachait l'un à l'autre.

Le 29 mai, il lui dépêchait M. Doreil , commis-

saire des guerres, avec une lettre où il lui prescrivait

le mouvement des troupes débarquées à Québec.

Royal-Roussillon devait monter par terre, et la Sarre

par eau, dans des bateaux conduits par des Cana-
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diens. « Les soldats, ajoute-t-il, perclieront, rame-

ront et tireront à la cordelle, et porteront indistincte-

ment avec les Canadiens, laissant cependant aux der-

niers la direction et la conduite des bateaux, et exé-

cuteront ce qu'ils leur demanderont pour la manœuvre.

« Défense aux soldats et Canadiens d'avoir des dis-

putes ensend)le. Lorsqu'ils auront des 'démêlés, ils

en rendront compte à celui qui commandera le

bateau, et, si le cas mérite attention, au commandant

de division. »

Puis Montcalm ajoute en terminant :

« ... Si M. Doreil n'était pas porteur de ma lettre,

je vous écrirais des volumes; mais il suppléera à

tout, et je n'ai pas besoin de lui recommander de

parler au chevalier de Lévis avec vérité et confiance...

Ne doutez pas de Tua tendre amitié, mon cher cheva-

lier. ))

Nous venons de voir quels soins prenait Montcalm

pour empêcher toute altercation entie les soldats et

les Canadiens, (^'est (pi'il existait entre les troupes

régulières et les miliciens un esprit tlantagonisme

qui s'était envenimé de[)uis la défaite de Dieskan, que

chacun des deux [)arlis se reprochait amèrement l'un

à l'autre. Les causes (jiii l'avaient amené étaient sur

le point de faire éclater le même antagonisme entre

les deux chefs de l'armée. On verra alors officiers et

soldats de cha([ue corps suivre leur exenq)le, se mon-
trer aussi injustes les utis'envers les autres, et prépa-

rer ainsi le désastn; final.

liCs forces de la colonie se conqjosaient de tiois

•'léments dislincls : les troupes de terre, les troiq)es

de la marine et les milices. Les troupes de terre cou-
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sistaiciil on divers détachements de l'armée régulière,

venus de France. Ils formaient un effectif d'à peu près

trois mille hommes, choisis parmi l'élite de l'armée

et réj)arlis entre les hataillons de la Reine, de Béarn

,

de Languedoc et de Guyenne, amenés par le baron

de Dieskau, et ceux de la Sarre et de Royal -Roussil-

lon qui venaient d'arriver. Dans ce chiffre ne sont pas

compris les onze cerits hommes de la garnison de

Louishourg, composée des bataillons de Bourgogne

et d'Artois.

Les troupes de la marine étaient l'armée régulière

de la colonie, chargée du maintien de l'ordre et de

la défense des places. A la différence des troupes de

terre qui étaient expédiées par le ministère de la

guerre, celles-là dépendaient du ministère de la

marine, de qui relevaient les colonies. Etablies

depuis longtemps dans le pays, elles y avaient de

fortes attaches, d'abord parce qu'une partie des offi-

ciers et des soldats étaient recrutés parmi la popula-

tion ; ensuite parce que beaucoup d'autres avaient

l'intention de s'y fixer, s'y étaient mariés ou se

livraient, durant les loisirs de la vie de garnison, à

certaines industries qui leur assuraient quelque ave-

nir. Ce corps de troupes formait environ deux mille

hommes, assez bien disciplinés, plus portés à sym-

pathiser avec les miliciens qu'avec les troupes de

ligne, dont elles n'avaient pas les états de services.

La milice embrassait toute la population mâle de

la colonie, depuis seize jusqu'à soixante ans. Elle

était sous les ordres du gouverneur et devait prendre

les armes à son appel. C'était la conscription dans

toute sa rigueur, avec celte aggravation que le service
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militaire n'était pas payé. Les hommes étaient seule-

ment armés, équipés et nourris aux dépens du roi.

Les premières levées avaient fourni un contingent

d'une douzaine de mille hommes ; mais ce chiffre

s'accrut d'année en année et atteignit celui de quinze

mille au moment de la dernière crise.

Les milices de Montréal, plus exposées aux attaques,

étaient plus aguerries que celles de Québec, surtout

à l'ouverture des hostilités ; mais l'élite de ces troupes

se recrutait parmi les coureurs de bois, qui eux-

mêmes se recrutaient dans toutes les paroisses, parmi

la jeunesse hardie et aventurière qu'ils venaient pério-

diquement embaucher.

Si on ajoute à ces différents corps d'armée les ren-

forts irréguliers qu'apportaient les sauvages alliés, on

aura une idée des forces dont disposait le Canada.

Il faudrait avoir vu sur une place d'armes ou sur

un champ de bataille ces diverses troupes, avec leur

escorte d'Indiens, pour se rendre compte du coup

d'œil pittoresque qu'elles présentaient. L'uniforme

des troupes de ligne était celui de l'infanterie française.

La troupe indisciplinée des sauvages, qui remuait

autour de l'armée , était accoutrée selon le caprice de

chaque guerrier. C'était un assemblage de loques et

de peaux de betes, prises de partout, qui défiait toute

description.

Les chefs étaient faciles à reconnaître aux hausse-

cols et aux grandes médailles d'argent, dons du roi,

qui brillaient sur leurs poitrines, ainsi qu'aux liorribles

scalpes, tendus sur des cerceaux, qui flottaient tout

sanglants à leur reiiilure. Chaque sauvage, armé en

guerre, avait la corne à poudre et le sac à plomb
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suspendus au cou, le tomaliaAvk et le couteau à scal-

per accrochés à la ceinture, et le fusil sur l'épaule.

Plusieurs de ces sauvages, venant des tribus les plus

éloignées, portaient encore l'arc et le carquois, quel-

quefois la lance.

A Québec, le chevalier de Lévis avait tout mis en

mouvement dès son arrivée. Au moment de partir

pour Montréal, il écrivit au ministre de la guerre, le

comte d'Argenson (ii juin) :

« Je laiss# ici beaucoup do malades, dont la plus

grande partie étaient embarqués sur le Léopard. Il

n'y en a presque pas de ceux qui étaient dans les

autres vaisseaux, et malheureusement cela tombe sur

les compagnies de grenadiers. J'espère cependant qu'il

n'en mourra pas beaucoup. Nous devons cela à la

bonté des hôpitaux et aux soins que tout le monde y
prend, dont nous ne pouvons assez nous louer,

M. l'évéque en montre l'exemple; il va deux fois par

jour en faire la visite et y porter tous les secours

possibles à tous égards. »

Le lendemain de l'arrivée du chevalier de Lévis à

Montréal (i5 juin), Monlcalm écrivait à sa mère :

« Mon établissement ici me donne beaucoup de

peine, comme dans tous les commencements; tout

est d'une cherté horrible, et j'aurai bien de la peine

à joindre les deux bouts de l'année ensemble avec les

vingt-cinq mille francs que le roi me donne. M. le

chevalier de Lévis ne m'a joint qu'hier en fort bonne

santé. Je vais le faire partir d'ici à quelques jours

pour un camp, et M. de Bourlamaque pour l'autre.

Car nous avons trois camps : un à Carillon, du côté

où M. de Dieskau eut son affaire l'année dei'nière,



Le mai'ciiiis de Vaudreuil, gouverneur du (>anada,

d'après UM portrait ap[)ai-leuant à M""' la comtesse de (>li'rini)iil-T<iuucri'e,

née \'audreuil.
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c'est à quatre-vingts lieues d'ici ; l'aulre à Frontenac,

à soixante lieues; et le troisième à Niagara, à cent

quarante. Je ne sais ni où ni quand je marcherai,

cela dépend des mouvements des ennemis, et nous

en sommes assez mal instruits. Il me paraît que tout

se fait lentement dans ce nouveau monde. Mon acti-

vité a bien à s'y tempérer. En tout il n'y a que le

service du roi et l'envie d'avoir fait la fortune de

mon fds qui puissent m'empêcher de trop songer à

mon expatriement, à mon éloignement de vous et à

l'ennui qui serait encore plus grand dans ce pays-ci,

si je ne conservais un peu de ma gaieté naturelle. Je

serai bien content quand je pourrai recevoir de vos

nouvelles. Je ne demande à Dieu que la paix pour

cet hiver ; si jamais quelqu'un a dû la désirer, c'est

moi, d'autant mieux que le succès en est toujours

incertain. Les sauvages paraissent assez bien disposés

]jour nous. Ce sont de vilains messieurs, même en

sortant de leur toilette, où ils passent leur vie. Vous

ne le croiriez pas, mais les hommes portent toujours

avec le casse- tête et le fusil un miroir à la guerre

pour se bien barbouiller de diverses couleurs, arran-

ger leurs ])lumes sur la tète, leurs pendeloques aux

oreilles et aux narines; une grande beauté chez eux,

c'est de s'être fait déchiqueter do bonne heure l'aile

des oreilles, l'avoir bien allongée pour la faire tom-

ber sur les épaules; souvent ils n'ont point de che-

mises, quoicpie porlanl un habit galonné : vous les

])r(MKhiez [)our des (hables ou pour des masraïades.

Il faut avoir avec eux une |)alience d'ange. I)(>puis

(pie je suis ici. ce ne sont (pie visites, harangues et

députations (l(> ces messieuis. Les dani(>s des li(>((uois.



tJO LES FRANÇAIS Ad CA^ADA

qui ont toujours pari, chez oux au gouvernement, en

ont été aussi, et ils m'ont fait l'honneur de m'appor-

ter des colhers, ce qui m'engagera à les aller voir et

chanter la guerre chez eux, avant que d'y aller. Ils

ne sont qu'à cinq lieues d'ici. Hier nous en avions

quatre-vingt-trois, qui sont partis pour la guerre. Au
reste ces messieurs font la guerre avec une cruauté

étonnante; ils enlèvent tout, femmes et enfants, et

vous enlèvent la chevelure très proprement, opéra-

tion dont on meurt à l'ordinaire.

« Au reste, Duché, le fils, peut vous prêter le

cinquième et le sixième volume du P. Charlevoix.

En général, tout ce qu'il dit est vrai, à l'exception

de brûler les prisonniers ; cela a quasi passé de mode.

Cette année- ci, ils en ont encore brûlé un vers la

Belle -Rivière, pour n'en point perdre l'habitude, et

ils auraient brûlé une femme anglaise avec son fils,

sans la générosité d'un soldat qui leur a donné cinq

cent livres pour les racheter. Nous leur rachetons

de temps en temps des |)risonniors qui , passant

dans nos mains, sont traités suivant les lois de la

guerre. »

Bougainville avait suivi de près Montcalm à Mon-
tréal. Embarqué sur le bateau qui transportait les

équipages du général, il avait fait le voyage en com-

pagnie d'un officier du génie, Jean-Nicolas Desan-

drouins, jeune homme âgé de vingt -huit ans, aussi

modeste qu'intelligent, qui a laissé de précieux

mémoires sur la guerre du Canada et sur la guerre

de l'indépendance américaine, à laquelle il prij, part

quelques années après.

Le Journal de Desandrouius est utile à consulter
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même après ceux de Montcalm, de Lévis et de Bou-

gainville.

C'était la première fois que ces deux jeunes offi-

ciers faisaient l'épreuve du mode de voyager au

Canada. Desandrouins, qui n'avait apporté avec lui

« ni couvertures ni matelas », eut à passer les nuits

froides du mois de mai couché à la belle étoile, sur

le pont du bateau. Bougainville, dont les douleurs

d'un asthme chronique avaient aigri le caractère et

qui avait d'ailleurs de graves inquiétudes au sujet de

sa famille, commença dès lors à prendre le Canada

en grippe et à mettre plus d'humeur que de raison

dans ses jugements sur ce pays. « Je me dis tous les

jours, écrivait-il à son frère (4 juin)» que j'ai encore

au moins un an à y rester. Cette perspective me
rend presque fou ; je ne m'y accoutumerai jamais. »

Il ajoute dans la même lettre : « Tout est ici en

mouvement pour commencer la campagne. Je crois

que nous y aurons pour objet de garnir toutes nos

positions, de telle manière qu'on ne puisse nous

entamer. Si les circonstances nous permettent de

faire quelque entreprise , à la bonne heure ; mais on

ne transporte ici les munitions de guerre et de

bouche qu'avec des peines et des longueurs infinies.

Ce ne sont pas les campagnes de Flandres! »

Bougainville ne se serait pas plaint si amèrement

du sort qui l'avait amené au Canada, s'il avait prévu

que cette expédition allait lui révéler sa vocation

d'homme de mer. Durant la traversée, écrivait- il à

son frère, il n'avait pas éprouvé la moindre attaque

d'asthme, et s'était senti un homme nouveau. La

mer était donc son élément : elle allait lui apporter



(32 L E S Fli.\ X ÇAIS A U C. 1 A' . l D .

l

la guérison, et avec elle la passion des voyages, et

enfin faire de lui le grand navigateur connu du

monde entier.

Dans l'impossibilité où l'on était de savoir si les

Anglais dirigeraient leur attaque du côté du lac

Champlain ou du lac Ontario, le premier soin était

de fortifier les avant-postes de Niagara, de Frontenac

et de Carillon. Les ingénieurs français, accoutumés

aux chefs-d'œuvre des fortifications européennes,

levaient les épaules de pitié à la vue des travaux de

défense faits sur nos frontières. Ils ne se rendaient

pas compte des immenses difficultés qu'il y avait à

transporter des matériaux et à tra\ailler à ces énormes

distances dans la foret.

Pendant qu'un ingénieur canadien, M. de Lotbi-

nière, fortifiait Carillon, et que le capitaine Poucliot,

du régiment de Béarn, rebâtissait Niagara, Desan-

drouins était chargé de réparer Frontenac. Ce poste

était en très mauvais état, et, comme il semblait en

ce moment le point le plus menacé, le colonel Bour-

lamaque, qui se recommantlait plus par le talent

d'organisation que par le coup d'œil militaire, reçut

ordre d'aller y préparer la défense. Il rencontra sur

sa route les longues files de bateaux et de canots

d'écorce, chargés de troupes et de munitions, qui

remontaient le Saint-Laurent, tantôt à la rame ou à

l'aviron, tantôt à la cordelle, tantôt en faisant por-

tage le long des rapides, à travers des ditficultés et

des fatigues dont il ne s'était pas formé une juste

idée. Malgré cela, dès les premiers jours de juillet,

le bataillon de Béarn, avec un corps de Canadiens et

de sauvages, avait franchi la lac Ontario et dressé
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ses tentes sous les bastions restaurés de Niagara. A
Frontenac, où il s'était reposé en passant, il avait

été remplacé par Guyenne et la Sarre, tandis que, du
côté du Richelieu , une flottille avait traversé le lac

Champlain et débarqué à Carillon les bataillons de

Languedoc et de la Reine, avec un détachement de

Canadiens et de sauvages. Royal-Roussillon, can-

tonné à Montréal, formait la réserve et se tenait prêt

à voler au secours du poste le plus menacé.

Malgré les reproches d'irrésolution et de lenteur

répétés contre Yaudreuil, il avait fait preuve d'acti-

vité et d'énergie depuis l'ouverture de la campagne.
Avant l'arrivée des renforts de France, tous ses corps

d'armée étaient en marche, et il n'était pas un point

de la frontière, depuis la Virginie jusqu'à la Nou-
velle-Ecosse, où ses partis de sauvages et de coureurs

de bois n'eussent frappé coup et rapporté d'horribles

trophées de chevelures, seul moyen qu'on avait de

s'assurer des exploits dont se vantaient continuelle-

ment les Indiens.

La neutralité qu'observaient les Loquois, avec une
habileté qui a excité l'admiration des Européens,

leur permettait de passer inniunément d'un canq)

dans un autre. Caressés par les deux partis, ils leur

servaient loui- à tour d'cs[)ioiis; mais les renseigne-

ments (ju'ils fournissaient, et qu'ils se faisaient chè-

rement payer, étaient aussi |)eu dignes de conliance

que leurs protestalitins d'amitié. Toulefois. d'ciprès

l'ensemble de ces lappdrls, ((mlirnK's [)ar les éclai-

reurs canadioiis. il [>anil évident que les Anglais

préparaient une attaque contre Carillon. Le plan de

campagne adopte e?i conséquence fui de faire une
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démonstration offensive de ce côté, et de se rabattre

ensuite à l'improviste sur Chouaguen pour en faire

le siège. Le bataillon de Royal -Roussilion, appuyé

d'un corps de miliciens et de sauvages, fut dirigé

sur Carillon. Pendant ce temps, un détachement de

six cents hommes de la colonie et de quelques sau-

vages commandés par M. de Yilliers poussait une

reconnaissance vers Chouaguen.

Montcalm et Lévis dirent adieu à M. de Yaudreuil,

remontèrent en canot la rivière Richelieu, côtoyèrent

la rive occidentale du lac Champlain, et, après avoir

séjourné quelque temps au fort Saint- Frédéric pour

en examiner les travaux et donné des ordres au

commandant. M. de Lusignan, ils débarquèrent

le 3 juillet à Carillon.

On montre aujourd'hui aux voyageurs, sur la

pointe de Ticondéroga, quelques pans de murs en

ruine qu'on désigne sous le nom de fort Carillon ou

Ticondéroga. Ces ruines appartiennent à des fortifi-

cations plus récentes, élevées sur l'emplacement de

l'ancien fort Carillon, qu'achevait de terminer M. de

Lotbinière à l'arrivée de Montcalm. Le fort, placé

c( sur la montagne » , consistait en un parallélo-

gramme flanqué de quatre bastions et entouré de

fossés. L'enceinte, moitié en pierre, moitié en bois,

était un assemblage de troncs d'arbres reliés ensemble

par des pièces transversales, dont les interstices

étaient remplis de cailloux et de graviers. Quelques

travaux extérieurs en défendaient l'approche. Le pla-

teau déboisé qui l'environnait formait un triangle

borné à droite par le lac Champlain, ou rivière Saint-

Frédéric, à gauche par la rivière de la chute, et en
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face par le rideau de la forêt. C'est là que s'élevait

le camp avec les tentes des troupes régulières et les

huttes de toute espèce, bâties par les miliciens; car

le gouvernement, qui ne payait pas la milice, ne la

fournissait pas môme de tentes.

Pendant que les salves d'artillerie, tirées du haut

des remparts, annonçaient l'arrivée du général, les

principaux officiers de l'armée étaient accourus à sa

rencontre sur le bord du rivage. La plupart d'entre

eux ne l'avaient jamais vu et n'étaient pas moins atti-

rés par la curiosité que par le devoir. On remarquait

surtout à leur tête l'excentrique commandant du

bataillon de la reine, M. de Roquemaure, qui,

l'année précédente, avait habilement exécuté la retraite

de l'armée après la défaite de Dieskau ; M. de Privas,

commandant du bataillon de Languedoc ; le cheva-

lier de Montreuil, officier plein de mérite, mais plus

plein de lui-même; le rude capitaine d'Hert, sur-

nommé Bras-de-Fer; le vieux capitaine des grena-

diers d'Aiguebelle ; le spirituel mais inconsidéré che-

valier Duchat; enfin le « petit » Joannès, ce joueur

effréné, à qui sera réservé le triste honneur de con-

clure la capitulation de Québec. Parmi les officiers de

la colonie : M. de Lotbinière et les chefs de partisans

déjà fameux, M. de Contrecœur, le chevalier de La

Corne, MM. de Florimond, de La Colombière.

Depuis la grève, décorée du nom de basse ville,

où s'étidaienl f{uelques baraques et de longues files

(le canots d'écorce, jusqu'au fort, les troujirs (|ui

faisaient la haie avaient peine à contenir la niultitiide

désordonnée des sauvages, qui faisaient brûler leur

poudre en l'honneur du général. A l'arrivée au fort.
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il fallut subir les compliments des chefs avec tout le

cérémonial, que le bouillant marquis supporta avec

une patience héroïque.

Il se transporta de sa personne aux avant-postes,

pour se rendre compte par lui-même de la position.

Il poussa des reconnaissances sur le lac Saint- Sacre-

ment jusqu'à l'île à la Barque, et, vers la tcte du lac

Champlain, jusqu'aux Deux-Rochers.

Le lac Saint-Sacrement, appelé lac George par les

Anglais, se décharge dans le lac Champlain par un

cours d'eau dont la navigation est interrompue par

une cascade, qui a fait donner à cette décharge le

nom de rivière à la Chute. Deux camps y furent

établis: l'un de trois cents hommes, sous les ordres

de M. de Contrecœur, pour garder la rive gauche du

lac; l'autre de cinq cents hommes, sous les ordres

du chevalier de La Corne, pour garder la rive droite

« avec un poste intermédiaire à la Chute, qui se

relevait tous les quatre jours ».

Les travaux du fort Carillon, que M. de Lotbinicre

faisait avancer trop lentement au gré du général,

furent poussés avec plus de vigueur. Tout le service

fut soumis à une sévère inspection. Montcalm s'appli-

qua siirtout à établir plus d'économie et de régularité

dans l'approvisionnement de l'armée et une disci-

pline plus sévère dans le camp. Les milices, jusque-

là peu exercées, attirèrent toute son attention. Il

inaugura un système qui eut dans la suite les meil-

leurs résultats, celui de les incorporer peu à peu

dans l'armée régulière. Il versa alors six compagnies

de miliciens dans les troupes de la marine.

Des patrouilles furent organisées pour veiller avec
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plus de soin à la garde du camp et des ouvriers,

tandis que des détachements allaient s'assurer des

forces et du mouvement des ennemis. Le chevalier

de Lévis se mit en personne à la tête d'un parti de

Canadiens pour explorer, à l'ouest de Carillon, une

issue appelée le chemin des Agniers, par où l'on

craignait que les Anglais ne vinssent à déboucher et

à menacer les derrières de l'armée. Lévis étonna les

coureurs de bois par son entrain et par sa résistance

aux fatigues, les suivant à pied à travers les mon-

tagnes et les forêts, partageant leur nourriture et

coucliant comme eux à la belle étoile. Il avoua

cependant que cette expédition avait été une de ses

plus dures épreuves.

A la rentrée de Lévis au camp, Monlcalni lui

remit le commandement avec ses instructions, et

quitta Carillon sans tro[) d'inquiétudes, car il ne

pouvait conlier l'armée à des mains plus vaillantes

ni plus habiles.

Montcalm n'ignorait pas les grands préparatifs que

l'Angleterre avail ii^its pour cett(! canq)agnc. Le Par-

lement brllaiini(pie avait, en elîet, accordé tous les

secours qui lui avaient été demandés, en hommes et

en argent, pour venger les deux désastres, qui

l'avaient si profondément humilié laimée précé-

dente : celui du général Jîraddock , à Monongahéla,

et celui de l'amiral Byng, devant l'île de Minorcpie.

Il avait voté en faveur des colonies utie indemnité de

cent quinze mille livres sterling; expédié de V\y
mouth [)OMr New ^oik deux léginients avec les

généraux Abenrond)\ d Wibli. el de ii()nd)i(ii\

tiansports chargés de tentes, tie munitions, d'art i Ile-
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rie et d'oulils pour les travaux de fortification ; enfin,

nommé gouverneur de la Virginie et général en chef

des armées de l'Amérique septentrionale un vieil

officier d'un tout autre esprit que Braddock, lord

Loudon. De leur côté, les colonies avaient résolu de

lever dix mille hommes pour attaquer le fort Saint-

Frédéric et se frayer un chemiti jusqu'à Montréal

,

six mille pour s'emparer de iNiagara, trois mille pour

assiéger le fort Duquesne, enfin deux mille pour

menacer Québec, en se jetant à travers les bois,

dans la vallée de la rivière Chaudière. Toutes ces

milices, réunies aux troupes régulières, devaient for-

mer une armée de plus de vingt-cinq mille hommes,

c'est-à-dire le double de toutes les forces que pou-

vait réunir alors le Canada. C'était en présence d'un

tel armement que Vaudreuil, de l'avis de Montcalni

et de Lévis, osait prendre l'ofieiisive ; l'entreprise eût

été plus que téméraire, s'il avait eu aO'aire à des sol-

dats aussi entreprenants et à des généraux aussi

habiles que les siens.

Il n'avait pas attendu l'arrivée de Montcalm à

Montréal pour expédier un corps d'observation du

côté de Chouaguen, dont il méditait dès lors de

faire le siège. Coulon de Yilliers, à qui il avait con-

fié les six cents Canadiens qui composaient ce corps,

était le fameux chef de bande qui commandait au

combat des Mines {i'j\-) ot à l'attaque du fort

Nécessité, où il avait vengé la iiirnl de son frère

Jumomille. en lonjant \r jeune et bra\e ^ iririnien

qui le défendait à lui rcimllrc son épée.

Ce jeune officier se nommait ANashington.

Parti de Montréal le i8 mai, Viliicrs fut rejoint à
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la Présentation par un parti de sauvages que lui

avait dépêche le gouverneur. Il y fut retenu un jour

pour « leur faire festin et chanter la guerre avec

eux ». Les guerriers, costumés à leur façon, les che-

veux retroussés et attachés avec des plumes d'oiseaux,

la figure peinte de toutes les couleurs imaginahlcs,

depuis le noir charhon jusqu'au jaune et au rouge

feu, se livrèrent à des danses figurées, en brandissant

leurs casse-tête, leurs fusils et leurs couteaux à scal-

per, en signe de menaces contre les ennemis. Ils

parcoururent l'une après l'autre les maisons du vil-

lage en sautant en cadence, au son du chichicoué,

et poussant des hurlements et des cris de mort à

faire trembler. Un parti d'Iroquois de la Présenta-

tion était arrivé à propos, avec deux prisonniers et

deux chevelures, pour donner de l'entrain à cette

fête, dont le vacarme infernal ne cessa qu'avec la

nuit.

M. de Villiers les lia à son expédition par un col-

lier de porcelaine, et lança de nouveau sa flottille de

canots sur le Saint-Laurent. Le 5 juin, il débarqua

à la baie de Niaouré, aujourd'hui Sackett's liarbor,

et Y dressa un camp volant, fortifié d'une ceinture

de palissades, pour servir de dépôt à ses vivres et à

ses munitions.

A la suite d'une escarmouche sous les murs de

Ghouaguen, pendant que ses découvreurs fouillaient

la profondeur du bois et les bords du lac Ontario,

il apprit f|u'une barque canonnière et huit berges

ennemies »'laient ancrées le long de l'île aux Calots.

Il s(3 liàta (!(>. s'y tiansportei' avec une [)aitie de sa

lrou|)e et de dresser une end)us(ad(>.
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vV peine y clait-il arrivé, qu'un de ses éclaireurs

vint l'avertir que cette petite flotte renionlaif le lonj;

de l'île. La barque avançant hors de porlée. il la

laissa passer, mais ordonna un feu d'ensemble sur

les berges, qui furent criblées de balles. L'une d'elles

fut complètement désemparée et prise avec le com-

mandant et douze hommes qui la montaient; les

autres se rejetèrent en toute hâte du côté de la

barque, emportant leurs morts et leurs blessés, qui

ne purent êlre comptés.

Suivant leur coutume après un succès, les sau-

vages voulurent s'en retourner à leurs villages. M. de

Villiers n'en put retenir que deux de la Présenta-

tion. Heureusement que, sur ces entrefaites, aborda

au rivage un parti de soixante sauvages alliés :

c'étaient des Folles- Avoines, venus de la rive occi-

dentale du lac Michigan, sous la conduite de l'intré-

pide Marin, le rival de Yilliers en courses aventu-

reuses. Il avait hiverné à la baie des Puants, aujour-

d'hui la baie Verte, et avait amené avec lui, jusqu'au

fort de la Presqu'île, cinq cents sauvages de ces

lointaines régions ; mais ces sauvages ayant ouï dire

que la petite vérole régnait parmi les Français, ils

avaient tous rebroussé chemin, hormis les soixante

Folles-Avoines qui venaient de débarquer. Celle

inconstance des sauvages qui se répétait à chaque

expédition et qui éclatait au moindre prétexte, pour

un songe, pour un incident quelconque, faisait d'eux

les alliés les plus incommodes et les plus dangereux.

Ils exposaient sans cesse à des mécomptes et souvent

à des désastres.

Durant la veillée, lorsque les feux allumés pour le
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repas du soir commencèrent à s'éteindre, \illiers et

Marin , assis sur des peaux d'ours étendues sur le

sable de la grève, tinrent conseil. Autour d'eux

étaient assis en rond le chevalier de Gannes, préposé

à la garde du camp ; MM. de Vilmomble, de L'Esper-

vanche, de La Saussaye, quelques autres officiers et

les chefs des Népissings, des Iroquois du Saut et des

Folles-Avoines. La brise d'été qui soufflait sur le lac

et sur la tête des arbres leur apportait, avec les acres

senteurs des bourgeons et des feuilles fraîches écloses,

les murmures confus des voix humaines qui mon-
taient du camp. Pour ces hommes, dont la vie se

passait dans les bois, le spectacle que présentait cet

attroupement au fond d'une baie déserte, entourée de

tous côtés d'immenses solitudes, n'avait rien que

d'ordinaire ; mais c'était en réalité une vision étrange

et fantastique qui rappelait les scènes d'Homère.

Les pâles clartés des étoiles de cette nuit sereine et

les lueurs intermittentes des bûchers à demi éteints

laissaient vaguement entrevoir les costumes et les

figures. Villiers, Marin et leurs compagnons por-

taient les vêlements habituels des coureurs de bois :

la capote et la ceinture de diverses couleurs, avec

guêtres et souliers de caribous et quelques signes de

leurs grades. Les Folles-Avoines se distinguaient des

autres Indiens par l'absence des vêlements; ils étaient

complèlcment nus, hormis un ceinturon de peau de

bête ou d'élolTo attaché autour des hanches.

11 fut décidé dans le conseil qu'on enverrait des

découvreurs le long de la rivière Ononlaguc, par où

descendaient les convois qui approvisionnaient le

fort C-hoiiagnen. Le 3 juillet, quatre sauvages appor-
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lèrent la nouvelle qu'ils avaient aperçu la queue d'un

convoi arrivant au fort.

C'était une flottille de quatre ou cinq cents bateaux,

manœuvrée par deux mille hommes, sous le com-
mandement du lieutenant- colonel Bradstrcet, qui

apportait à Oswégo des vivres et des munitions

de guerre. M. de Mlliers mit aussitôt son déta-

chement en marche pour intercepter ce convoi au

retour.

Vers 3 heures de l'après-midi, l'oreille exercée

des sauvages discerna un bruit de rames en aval de

la rivière : c'était l'avant-garde du convoi, formée de

cent bateaux portant trois cents hommes, commandés
par Bradstreet en personne. Ils s'avancèrent, sans

soupçonner le danger, jusque vis-à-vis l'embuscade.

Soudain une violente fusillade éclata sur la lisière

du bois, suivie d'une grêle de balles qui s'abattirent

sur les bateaux. Quoique les Folles-Avoines eussent

tiré un peu trop vite, la décharge avait été meurtrière ;

car à peine la fumée de la poudre eut-elle été empor-

tée par le vent, qu'on aperçut les bateaux, en partie

désemparés, tournés vers le rivage opposé. Les équi-

pages, frappés d'une terreur panique, faisaient force

de rames pour y chercher un abri. Quelques Folles-

Avoines se jetèrent à la nage et se précipitèrent sur

les bateaux abandonnés, où gisaient les morts et les

blessés, dont ils enlevèrent les chevelures Pendant

qu'ils escarmouchaient avec les Anglais revenus de

leur panique, un des leurs vint avertir M. de Villiers

qu'ils allaient être cernés. Celui-ci prit alors soixante

de ses plus braves soldats avec les sauvages qui lui

restaient, traversa à gué et réussit à les dégager. Ils
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lui montrèrent avec des cris de triomphe quinze che-

velures.

Un bon nombre de bateliers anglais se trouvaient

alors dans une île située un peu en amont. M. de

Yilliers leur ayant crié de se rendre , quarante se

jetèrent dans des bateaux pour venir à lui; mais,

avant qu'ils eussent atteint la rive, les sauvages

s'étaient jetés à la nage et s'en étaient emparés sans

toutefois les scalper.

Il était 6 heures du soir quand M. de Yilliers

,

après avoir fait briser plusieurs bateaux, rejoignit

son détachement, qui venait d'échanger les derniers

coups de fusil avec le reste du convoi. Il n'avait perdu

que deux miliciens tués et deux soldats faits prison-

niers pendant qu'ils se livraient au pillage. Une perte

plus sensible fut celle du chevalier de Cannes, major

des Trois-Rivières, blessé à mort par ses propres

gens, qui l'avaient pris pour un ennemi pendant qu'ils

tiraient de la rive opposée.

Les prisonniers portèrent le nombre de leurs morts

et de leurs blessés au chilTre exagéré de cinq cents.

« Ce qu'il y a de sûr, ajoute M. de Yilliers, c'est

que nous avions quarante prisonniers. » Le colonel

Bradstreet avoua qu'il avait eu soixante ou soixante-

dix hommes tués, blessés ou pris, tandis qu'il n'avait

fait que deux prisonniers; ce qui n'empêcha pas qu'il

prétendit, à son arrivée à Albany, avoir remporté

une victoire sur les Français. La raison qu'il donna

pour s'excuser de ne les avoir point poursuivis valait

sa victoire; c'est que le lendemain il pleuvait. Ainsi,

une journée de pluie du mois de juillet, voilà ce (pii

arrêtait deux mille hommes bien armés devant six ou
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sept ccnis Français et sauvages qu'il se vantait d'avoir

batlus.

\illiers et son détachement, qui n'avaient point

peur de la pluie, reprirent la route de la baie de Niaouré,

où ils arrivèrent le surlendemain sans avoir reçu une

balle du parti de Bradstreet, qui ne songeait qu'à

forcer de rames pour regagner Albany.

En entrant à Montréal, dans la matinée du 19 juillet,

Montcalm fut satisfait d'y trouver l'intendant Bigot,

arrivé de la veille pour hâter par sa présence l'appro-

visionnement de l'armée. Il lui avait été en effet fort

utile pour organiser le camp de Carillon.

François Bigot, dont le nom personnifie toutes les

hontes de cette époque, de même que iMontcalm en

rappelle les gloires, appartenait à une famille distinguée

du midi de la France. Son père et son grand-père

avaient occupé un rang élevé dans la magistrature de

Bordeaux. Il se poussa à la cour grâce à des influences

de famille, particulièrement à celle du maréchal

d'Estrées, son proche parent, et obtint successivement

l'intendance du Cap-Breton, puis celle de la Nouvelle-

France (17/48).

Au physique. Bigot était un homme de petite taille,

avec des cheveux roux et une figure laide, couverte

de boutons. Il était punais, défaut qu'il dissimulait

par un continuel usage de parfums et d'eaux de

senteur.

Au moral , c'était le vice élégant et raffiné du

xviii" siècle. Quoiqu'il fût d'une santé délicate, il était

aussi infatigable au plaisir qu'au travail. Hautain avec

ses inféiieurs, impérieux dans le commandement, il

était souple avec ses égaux, prodigue et jouciu' effréné.
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I) avait fait fin palais de l'intendance, à Québec, un

petit Veisailles où il ie[)rodnisaiL les ma>ms du roi

son maître.

Avec tons ces vices, il avait des qualités réelles,

de l'habileté, de l'énergie et de l'expérience dans les

alfaires.

Il était 6 heures et demie du malin (2 1 juillet), quand

les cinq canots qui portaient Montcalm et son escorte

quittèrent le rivage de Lachine. Tandis que les embar-

cations, montées chacune par dix hommes, glissaient

rapidement sur les eaux du fleuve, que le soleil du

matin faisait reluire de teintes d'azur et de nacre,

le général échangeait avec son piemier aide de camji,

assis auprès de lui, des paroles d'admiration à mesure

qu'il découvrait de nouveaux horizons de chaque coté

du rivage. Bougainville, le carnet à la main, notait

avec un soin minutieux les noms de lieux, les obser-

vations des guides, tout ce qui le frappait. On fit

halte à l'île Peirol, ou l'on prit un dîner champêtre

achevé par \\n dessert de bluets cueillis par les bate-

liers dans des cassais d'écorce. A /j heures et demie, on

campait à la })oinle à (joulonge, après avoir franchi

pied à terre le ra[)ide des (iascades. a Dans loute celle

roule, remarcpie Bougainville, on a les plus beaux

])oints de vue du monde. La rivière est remplie d'îles

])ien boisées. I^es aibres sont clairs et admirables.

()uel dommage qu'un aussi beau terrain soit sans

cidlure ! »

Le lendemain, de rapide en rapide, tantôt à [)ie(l,

tantôt en canot, ou atteignit le lac Saint-François, où.

grâce à un [)elil vent de nord esl. les bateliers ptirnil

serrer leurs rames el mellrc à la voile. Il n'\ cul
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plus, le reste du jour, qu'à charmer les heures de la

route en chantant des airs de voyageurs : la Claire

foidainc . Vive la Canadienne , et tout le répertoire

des chansons populaires.

Le 26 au soir, on arriva à la Présentation, dont

Bougainville a tracé en quelques lignes l'origine et

la physionomie.

(I M. l'abbé Piquet, missionnaire habile et connu

pour un voyage fait en France avec trois sauvages,

a obtenu au-dessus de la Galette une concession de

douze arpents; il a établi il y a cinq ans en cet

endroit un fort de pieux carré, flanqué de quatre

petits bastions, palissade en dehors, avec un retran-

chement et un fossé plein d'eau. A côté du fort est

le village, habité par cent feux ou chefs d'Iroquois

des Cinq-Nations, tous guerriers. Chacun de ces

chefs coûte environ cent écus au roi. Ils ont fait un

désert, ont vaches, chevaux, cochons et poules. Ils

sèment du blé d'Inde, et l'année passée en ont vendu

six cents minots. L'abbé Piquet les instruit, les dresse

aux exercices français pour la guerre.

« Il y a dans le fort un capitaine de la colonie

commandant; mais le gouvernement pour la police

intérieure et extérieure est ecclésiastique. On a dessein

de transporter en cet endroit ceux des Cinq-Nations

qu'on pourra gagner à la France. »

L'émoi causé dans le village par la présence du

général fut augmenté par l'arrivée d'une députation

d'Iroquois Oneyouts et Onontagués se rendant à Mon-
tréal sous prétexte de garantir leur neutralité. Mont-

calm n'eut pas de peine à discerner en eux des espions,

et les renvoya à M. de Yaudreuil en l'avertissant de
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les garder auprès de lui sous divers motifs, jusqu'à

la prise de Chouaguen.

Le lendemain 27, au départ, les sauvages du fort

donnèrent le spectacle tout nouveau d'une troupe

indienne formée aux exercices militaires, a Ils se

rangèrent en haie, sous les armes à la française; un

d'eux battant aux champs fort bien, et tous saluant

le général par trois décharges de mousqueterie. »

Toute la journée du 28, la flottille circula au milieu

des paysages enchanteurs des Mille-Iles, où elle fit

halte pour la nuit, et entra le matin dans la rade de

Frontenac.

Le capitaine des Combles, premier ingénieur de

l'armée que Montcalm avait dé[)êché en avant de lui

pour reconnaître Chouaguen, était arrivé la veille au

fort, (( épuisé de fatigue, harassé et défait à en être

méconnaissable, tant il avait souffert dans sa course. »

Il soumit son rapport au général, avec un croquis

de la côte du lac Ontario, depuis la baie Niaouré

jusqu'à l'anse aux Cabanes, puis du chemin qui

conduisait à travers les bois, de l'anse aux Cabanes

au fort Chouaguen, distance de trois lieues et demie.

Les explications dont l'ingénieur en chef accompagna
son rapport parurent faire connaître suffisamment la

route à suivre et la force des travaux de l'cimemi

pour établir un |)rojet d'attaque.

La célérité' ('tait la condilion du succès. Montcalm
n'ent pas tro[) de sa prodigicnisc activité |)()ur tout

prévoir et tout préparer. Si\ joirrs seidemcnt après

xju arrivée, il était prêt à [)aitir de. sa personne.

Imi mettant |)ic<l à (erre à Lrontenac, il avait

trouvé, déjà en nrarche, le régiment de la S.uic
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dirigé sur la baie de Niaouré, où M. de Rigaud, qui

venait de remplacer M. de Yilliers, avait sous ses

ordres a cinq cent quatre-vingt-neuf hommes, troupes

de la colonie et milicien»; cent vingt sauvages, trois

piquets de la Sarre, Guyenne et Béarn ».

Son premier soin fut de lassend^ler les cent cinquante

bateaux destinés à l'expédition, afin de faire réparer

et calfîUer ceux qui se trouveraient avariés, et de les

tenir tous prêts à appareiller. Il divisa les milices par

brigades, pour les mieux discipliner; ordonna à chaque

corps d'armée de se tenir jjrèt à être passé en revue ;

se lit donner un compte rendu exact et minutieux

des dépôts d'armes, des munitions et des vivres.

Dans la soirée du 3i arrivèrent de Niagara les der-

nières compagnies du régiment de Béarn, dont le

retard commençait à inspirer de l'inquiétude. Des

vents contraires avaient obligé les bateaux qui les

amenaient de se réfugier dans la baie de Toronto,

puis de rebrousser chemin jusqu'à Niagara, d'où ils

étaient repartis la veille. Les communications entre

Frontenac et Niagara étaient maintenues au moyen
d'une petite flotte, commandée parje capitaine Laforce :

la Marquise-dc-Vaufh'ciiil, de vingt canons; la Ifuraull,

de quatorze; la Lionne, de six, et le bateau Saint-

Victor, armé de quatre pierriers. Une rencontre avait

eu lieu, peu de temps auparavant, avec les six grosses

barques armées que les Anglais avaient lancées sur

le lac. A la suite d'un engagement assez vif, les

Anglais s'étaient retirés après avoir perdu un voilier

armé de <[uatre pierriers, et moulé par quat<tizr

hommes, dont les Français s'étaient euq)arés.

Le dernier renfort vemi de \iai<ara, où il n'était
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resté qu'une garnison de cinquante hommes
, portait

les forces que Montcalm avait sous la main à deux

mille sept cent soixante-trois hommes, dont mille

quatre cent quatre-vingt-six des régiments de la Sarre,

Guyenne et Bcarn; le reste était com[)osé de canon-

niers de la colonie, de Canadiens et de voyageurs des

pays d'en haut. La réunion de ces forces avec celles

de M. de Rigaud allait porter leur elTectif à trois

mille deux cents hommes.
A Frontenac, Montcalm rencontra pour la première

fois un officier dans lequel il remarqua un talent

supérieur : c'était M. de Lapausc, aide-major au régi-

ment de Guyenne, qui lui apporta un concours si

efficace durant cette campagne, qu'il le qualifia

« d'homme divin ». Là aussi se trouvait le docteur

Arnoux, l'habile chirurgien en chef de l'armée, qui

devait prendre place dans l'amitié de Montcalm.

Dans une note écrite à Lévis, le 2 août, le marquis

lui disait ses perplexités :

(( Pour prendre Chouaguen, il faut mener de l'ar-

tillerie; où la débarquer?...

(( Je ne veux ])as qu'il soit dit que j'ai marché à

un siège pour le lever, que j'ai exposé l'artillerie. Je

pars demain au soir ou le 5 au matin avec quatre

pièces de canon de campagne, des munitions pour

deux mille hommes, des vivres; et, moins roi que

pirate, je vais reconnaître avec mes deux yeux ce qu'il

y a à fain^

(' Je làcberai de Iciiir la cainj)agtie autlacicuscment,

si je ne puis l.iirc iiii siège. »

Le lieu de iciidc/, vous cotivcMUi avec M. de Migiiid

était la baie de Niaouré. Le f\ août au matin, loiil
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étant prêt, Montcalm régla le départ de la manière

suivante :

Lui, il partirait de sa personne, à 9 heures du

soir, emmenant les deux ingénieurs, des Combles et

Desandrouins, avec quelques sauvages, sous les ordres

de M. de Montigny. Le 5 au matin, le colonel Bour-

lamaque, avec Guyenne, le capitaine d'artillerie Le

Mercier, et quatre pièces de canon légères prises sur

les Anglais à Monongahéla. Le 7, Béarn, le lieutenant

d'artillerie Jacquot de Fiedmond, avec la poudre, les

munitions de guerre et de bouche, et quarante-sept

pièces de canon, obusiers et mortiers.

Les deux barques la Marquise- de -Vaudreiiil et la

Hiiraidl croiseraient jusque vers Chouaguen ,
pour

protéger les convois et observer si l'ennemi ne faisait

pas quelque tentative contre TSiagara. Deux cents

hommes avaient été détachés du corps expéditionnaire

pour l'armement de ces deux vaisseaux, et cent qua-

rante restaient à la garde de Frontenac.

Les canots d'écorce qui portaient Montcalm et son

escorte traversèrent la baie de Cataracoui par une nuit

d'orages , sillonnés d'éclairs ,
qui retardèrent leur

marche. Il fallut descendre vers minuit dans l'île

aux Chevreuils et y camper jusqu'au jour. Le reste

du trajet se fit heureusement, et le général mit pied

à terre, le 6 au matin, au camp de M. de Rigaud,

Les autres divisions se succédèrent les jours suivants.

Dans l'inlcrvalle, l'éternelle inconstance des sauvages

faillit encore compromeltie le succès de l'entreprise,

et Montcalm eut à déployer sou éloquence dans un

nouveau conseil pour les attacher à lui.

Divers détachements sous les ordres de MM. de
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Langy et Richerville et autres officiers furent envoyés

en différentes directions pour savoir si l'ennemi faisait

quelque mouvement, et intercepter les courriers qui

pourraient être expédiés de Ghouaguen. Rien jusque-là

ne laissait croire qu'on y eût vent de l'entreprise.

L'avant- garde, composée de cinq cents Canadiens

et des sauvages, au nombre de deux cent cinquante,

commandée par M. de Rigaud, alla prendre position

le 8 août, après deux jours de marche, au fond de

l'anse aux Cabanes, d'où le commandant de l'artillerie,

M. Le Mercier, et l'ingénieur Desandrouins, venus

en même temps, avaient ordre d'aller reconnaître une

petite anse située à une demi -lieue de Chouaguen

afin d'examiner si on pouvait y faire un débarquement,

et si, de là, on pouvait frayer un chemin pour l'artil-

lerie. L'armée s'avançait avec une extrême précaution

pour ne pas être découverte, ne marchant que la nuit,

se cachant le jour au fond des anses ou à l'entrée des

rivières, et couvrant les bateaux de branches d'arbres

pour en dissimuler la présence. Les soldats au bivouac

ne faisaient que de petits feux dans l'épaisseur du

bois.

« Montcalm, dit Desandrouins, quitta l'anse aux

Cabanes le lo, vers 6 heures du soir, accompagné

des deux ingénieurs des Combles et Desandrouins,

qui l'avaient attendu, et de ses deux bataillons; et on

aborda vers minuit l'anse autour de laquelle était déjà

M. de Rigaud.

« Malhcureusemont les bateaux restèrent sur le

sable à cinq ou six pas de la rive et ne purent aborder.

Mors on s'imagina tout de suite que cette anse n'était

[)as sùrc |)0ur l'artillerie, les pondrcs et les vivres;

G
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on les croyait déjà voir mouillés, et les bateaux pleins

d'eau. L'anse était remplie de cent cinquante bateaux

que nous avions. On ne manqua pas de me faire

reproche là-dessus et de me demander s'il serait pos-

sible de (aire aborder encore pkis de cent bateaiiv

que l'on attendait avec Béarn et l'artillerie.

« J'eus beau représenter que rien n'était plus aisé

que de tirer nos bateaux sur le sable, après les avoir

déchargés, pour faire place aux autres; on m'objecta

la difficulté qui naîtrait de faire un embarquement

précipité si nous avions le dessous. Je répondais que

s'il y avait quelque chose de ce côté, il fallait, de

nécessité, renvoyer tous les bateaux à l'anse aux

Cabanes, ne conserver que ceux de l'artillerie, des

vivres, et faire ensuite retirer les troupes à travers

bois, où l'ennemi n'oserait nous poursuivre à cause

des Canadiens et des sauvages.

« Rien de tout cela ne parvint à dissiper une cer-

taine consternation générale occasionnée par notre

prétendue mauvaise position.

« J'étais moi-même contrarié au delà de toute

expression de voir si mal réussir ma première recon-

naissance, et de me sentir la cause du découragement

universel et l'objet des reproches de toute l'armée en

cas du moindre accident. Mais ce qui avait achevé

de me plonger dans le désespoir furent certaines

paroles prononcées par M. de Bourlamaque, que

j'entendis sans le vouloir, dans l'obscurité, à côté d'un

cercle d'officiers à qui il faisait la peinture de nos

dangers : « Enfin, dit-il, voilà les gens à qui nous

<( sommes obligés de nous rapporter; ils exposent,

« sans en sentir les conséquences, le salut de toute la
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« colonie. » Ces paroles me pénétrèrent jusqu'au fond

de l'ànie.

(( Mais Le Mercier, qui le premier avait découvert

l'anse, cause de tant d'eimuis; Le Mercier, lui, ne

doute de rien et soutient sa pointe. Il fait immédia-

tement débarquer ses quatre pièces d'artillerie . qu'il

étale sur le rivage, et cherche à rendre la sécurité à

M. de Montcalm et à lui prouver la bonté de notre

poste.

« Il rendit, je crois, en cette occasion, un service

signalé. »

Les bateaux furent déchargés et tirés à sec sur le

rivage, pour faire place à ceux de Béarn, qui appro-

chaient avec l'artillerie.

Le 1

1

, avant le lever du jour, des Combles et Desan-

drouins étaient en marche, ayant pour escorte la

compagnie des grenadiers de la Sarre et un piquet de

sauvages et de Canadiens, afin d'examiner Ghouaguen
de plus près et de disposer l'attaque. Ils arrivèrent

bientôt sur la lisière d'une haute futaie , où , ayant

laissé leur escorte de grenadiers à deux portées de

fusil en arrière, ils attendirent jusqu'à ce que la clarté

du jour leur permît de bien distinguer les objets.

Alors l'infortuné des Combles, qui l'instant d'après

allait se faire tuer par une sur[)rise de ses propres

gens, et qui ne voulait point de la société des sau-

vages, qu'il n'aimait pas, pria quelques officiers de

la Sarre de venir avec lui, et fra[)[)ant sur l'épaule

de Desandrouins : « Vous restez là, » lui dit-il.

Desandrouins fut surpris de cvUr j)arole. d'autant

|)lns (pi'ils étaii-nt convenus d'alloi- ensemble. C-epcMi-

(lant c'était son chef, il obéit sans mol dire. Des
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Combles disparut au milieu des grands arbres et des

broussailles.

Desandrouins , le perdant de vue, résolut de faire

seul sa reconnaissance. Il prit avec lui deux sauvages

qu'il aA'ait sous la main , s'avança dans la forêt et

arriva sur la crête d'un coteau , d'où l'on apercevait

les bords de la rivière.

Les défenses de Gbouaguen, appelé OsAvégo par les

Anglais, consistaient en trois forts distincts : le fort

Ontario, le vieux Gbouaguen et le fort George.

Le fort Ontario s'élevait sur la droite de la rivière,

par où venaient les Français, au sommet d'un plateau

fort élevé, terminé par des escarpements à pic du côté

de la rivière et du lac, et du côté de la forêt par une

pente assez raide, qui commençait à cinq cent qua-

rante pieds du fort et formait un ravin traversé par

un ruisseau. On pouvait ainsi arriver jusqu'à cette

distance sans être aperçu. Le fort avait la forme d'une

étoile et était bâti de troncs d'arbres de dix-huit pouces

de diamètre, équarris sur deux faces, solidement joints

et sortant de terre d'environ neuf pieds. Le fossé qui

l'entourait avait dix -huit pieds de largeur au sommet

sur huit pieds de profondeur. Les terres en avaient

été rejetées en glacis sur la contrescarpe et en talus

sur la berme. Les embrasures y étaient percées à fleur

de terre, et l'on pouvait tirer par-dessus les pieux au

moyen d'une galerie de charpente pratiquée tout autour.

Le fort était armé de huit pièces de canon , de quatre

mortiers à double grenade, et défendu par trois cent

soixante -dix hommes.

Le vieux Gbouaguen, situé sur la rive gauche de

la rivière, consistait en uns redoute ou château à
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mâchicoulis, crénelée au rez-de-chaussée et au premier

étage, dont les murs avaient trois pieds d'épaisseur.

Autour de cette redoute, à dix-huit pieds de distance,

régnait un mur de quatre pieds d'épaisseur et de dix

de hauteur, flanqué de deux grosses tours carrées.

C'était un véritable château fort du moyen âge. Il

était de plus entouré de solides retranchements, armés

de dix -huit pièces de canon et de quinze mortiers.

Enfin le fort George, situé à dix-huit cents pieds

plus loiu, sur ime éminence du même côté de la

rivière, n'était qu'une enceinte faite de mauvais pieux

qui n'était pas susceptible de défense. Tous ces ouvrages

étaient protégés par seize cent cinquante-huit hommes,

dont treize cents soldats de la vieille Angleterre.

Desandrouins, abrité derrière un tronc d'arbre qui

lui servait en même temps d'appui pour écrire, com-

plétait ses observations à mesure que le soleil levant

inondait de ses rayons obliques les deux berges de la

rivière et faisait ressortir les saillies des fortifications

où tout dormait dans un profond silence, quand

soudain deux coups de canon furent tirés des rem[)arts :

c'était le signal du lever. Presque aussitôt une décharge

de coups de fusil éclata sur sa droite, suivie do cris.

(( Les sauvages ([ui m'accompagnaient, continue Desan-

drouins, me firent signe de revenir, .h; crus (pu; les

coups de fusil venaient d'une patrouille ennemi(> sortie

dès le maliti dé ses retranchements, .le me doutais

qu'elle avait rencontré M, des Combles et les officiers,

et (pi'elle les avait re[)oussés. daignant cpi'elle ne me
coupât lu retraite, je me relirai vers AI. dc^ Uourla-

maque, venu aussi en curieux, et ([ui était resté avec

les L'renadiers.
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(( Mais j'avais à peine lait huit pas en arrière, que

j'entendis M. de Saint-Luc criant, tout désolé, que

notre pauvre ingénieur était blessé à mort. Je courus

de son côté pour lui porter secours, si c'était possible.

Je le trouvai expirant et étendu à terre d'un coup de

fusil chargé d'une balle et d'une poignée de gros

plomb ,
que lui avait tiré un sauvage nommé Hotchig.

« Ce malheureux l'avait pris pour un Anglais qui

venait à la découverte. Il le vit passer sous un tronc

d'arbre, poussant sa canne devant lui. Il crut que

c'était im fusil, entendit ou aperçut quelqu'un qui

l'accompagnait, et ne balança pas de lâcher son coup ;

mais son intention avait été de le faire prisonnier.

« Je fus assommé de ce récit et de l'état de mon
pauvre camarade, que j'embrassai et fis transporter

sur-le-champ dans sa tente, où il expira une demi-

heure après, malgré les soins des chirurgiens. »

A la nouvelle de cet accident, Montcalm accourut

tout consterné. Des Combles était le seul de ses

ingénieurs qui eut assisté à un siège en qualité d'of-

ficier du génie. Mais le temps n'était ni aux larmes

ni aux regrets. Les hésitations mêmes devenaient un
danger. Les Anglais avaient l'éveil, et d'un moment
à l'autre on pouvait les avoir sur les bras. Après avoir

rassuré les sauvages, que cet accident avait démora-

lisés, et les avoir persuadés que c'était une méprise

involontaire qui ne retarderait pas les opérations du
siège, Montcalm fit prendre rapidement ])osition aux

troupes à mesure qu'elles débarquaient. « M. de Higaud

fut posté à un quart de lieue en avant pour faire l'iuves-

lissemcrit du fort Ontario par de petits détachements

de Canadiens et de sauvages. » L'armée fut campée
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sur une hauteur voisine de l'anse du débarquement,

la droite appuyée sur le lac et couverte par une bat-

terie établie sur la grève , la gauche défendue par un

marais impraticable. Quatre cents travailleurs des

troupes de terre ou de la colonie furent employés à

ouvrir un chemin pour l'artillerie, pendant que tout

le reste de l'armée s'occupait à faire des amas de

fascines, de gabions et de saucissons.

Vers midi, trois grosses barques anglaises sortirent

de Chouaguen et vinrent s'embosser en face de l'anse.

« Mais elles furent fort surprises de se voir vivement

saluées, à la suédoise, des quatre pièces de onze;

et elles s'en retournèrent après avoir fait quelques

décharges de leur artillerie sans aucun effet , et avoir

reçu quelques-uns de nos boulets dans leur bord', n

« Comme elles avaient de la peine à rentrer dans

leur rade, raconte Montcalm, tous nos sauvages nous

donnèrent un spectacle amusant : ils fusillaient les

barques, qui leur répondaient à coups de canon, et

avec une agilité singulière ils étaient rentrés au moment
que chaque décharge allait partir. »

Le 12, Béarn, avec l'artillerie et les vivres, arriva

à la pointe du jour. Deux barques ennemies sortirent

presque en même temps, mais trop tard pour leur

couper chemin, grâce à la batterie de la grève aug-

mentée de quelques pièces.

Dans la luiit du ii au 12 et le jour suivant, l'élite

dos Canadiens et sauvages se glissèrent d'arbre en

arbre, de souche en souche, d'où ils ne cessèrent de

fusiller le foil Oiilario. (À'Ilc manœuvre contribua

' Jonrnul de Dc.siinilniiiin.s.
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beaucoup à contenir dans leurs retranchements les

assiégés, toujours craintifs pour leurs chevelures, et

à inspirer de la confiance à l'armée.

Mais le fait important de la journée fut la capture

de deux courriers iroquois, porteurs de lettres du

colonel Mercer, commandant de Chouaguen, dans

lesquelles il demandait d'expédier d'Albany, en toute

hâte, un secours de deux mille hommes. Il s'exagérait

la force des Français et la faiblesse de sa garnison.

On peut se figurer la joie de Montcalm.

(( Ces lettres, dit-il, étaient de 4 heures du matin,

et le marquis de Montcalm les avait à 9 heures, avec

deux états très exacts de la force de la garnison et

des malades. »

A minuit, le chemin de l'artillerie étant terminé,

Desandrouins, aidé du capitaine Pouchot, commença

l'ouverture de la tranchée sur la crête du coteau. Trois

cents travailleurs, soutenus par deux compagnies de

grenadiers et trois piquets, y travaillèrent sans relâche,

sous les ordres de Bourlamaque, chargé de la direction

du siège. « C'était, dit Desandrouins, un rude officier,

continuellement blessé au feu, mais toujours debout.

Il ne quitta plus la tranchée, quoiqu'il reçût une

contusion dans la journée du i3. »

Cent Canadiens avec les sauvages, commandés par

des Ligneris et de Villiers, avaient été embusqués

en avant vers la gauche, sous le couvert d'un taillis,

avec ordre de tirer à toute volée sur les assiégés,

s'ils apercevaient les travaux et tentaient de les

arrêter.

La surprise des sauvages fut aussi grande que celle

des Anglais en apercevant, au point du jour, tout le
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travail qui avait été fait pendant la nuit, a Ils deman-

daient à venir, dit ^lontcalm , on les plaçait derrière

des espèces de créneaux faits avec des sacs de terre,

d'où ils regardaient à loisir. »

Toute la journée du i3 fut employée à élargir la

parallèle, à y faire un rempart de troncs d'arbres et

de gabions, à ouvrir des chemins de communication,

et à tracer l'emplacement d'une batterie de six pièces.

(( Mais cette journée fut chaude. Les ennemis firent

sur nous un feu d'enfer. Aux canons, aux bombes,

à la mousqueterie qu'ils tiraient des deux forts à la

fois , nous n'avions à opposer que les coups de fusil

de quelques grenadiers à travers les créneaux formés

de sacs de terre, et de cinq ou six sauvages ivres qui,

sautant par-dessus le parapet, allaient derrière une

souche lâcher leur coup, puis revenaient encore plus

vite, poussant des cris comme s'ils eussent remporté

une victoire. Enfin, vers 2 heures du soir, le feu

devint si violent, que ni sauvages ni Français n'osèrent

plus se montrer; puis tout à coup, vers 4 heures, il

cessa tout à fait.

(( Ce silence absolu du fort Ontario étonne : on

croit à une feinte pour nous engager à quelque étour-

derie. Cependant, après une couple d'heures, un

sauvage s'offre pour aller à la découverte. Enjandiant

le parapet, il glisse de souche en souche jusqu'au

pied du rempart et écoute un instant; puis tout à

coup on le vit presque aussitôt sauter dans le fort et

reparaître aux yeux de toute l'armée accourue dans

la tranchée, (jui battait des nuiitis. »

On fit marcher la compagnie de grenadiers de

Guyenne pour s'emparer de la place.
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La hardiesse des Canadiens et des sauvages, qui

n'avaient cessé de tirer autour du fort, avait épou-

vanté la garnison. Elle avait craint d'être cernée

pendant la nuit, séparée du vieux Chouaguen, prise

et scalpée, ou bien assaillie par une brusque attaque

et jetée à la rivière, sur laquelle il n'y avait point de

pont. Alors ils avaient encloué leur canon, noyé leur

poudre, et s'étaient retirés avec une telle précipitation,

qu'ils avaient abandonné trois hommes malades ou

blessés et tous leurs bagages.

La joie et l'espérance, ajoute Desandrouins, écla-

tèrent alors, comme on peut bien le penser, sur tous

les visages. On disait : « Eh bien! quand nous ne

ferions que cela, n'est-ce pas assez pour notre gloire.-*

Mais les Anglais sont des pleutres, ils se rendront

bientôt. »

Le colonel Mcrcer ne pouvait commettre une plus

grande faute que d'abandonner le fort Ontario : c'était

livrer les clefs de Chouaguen. Il aurait dû, au con-

traire, y concentrer ses moyens de défense, et il aurait

pu s'y maintenir jusqu'à l'arrivée du général VVebb,

qui s'avançait rapidement avec deux mille hommes
de renfort.

Le système de fortifications d'Ontario était loin

d'être aussi défectueux que lont prétendu certains

historiens. Les énormes pièces de bois, fortement

liées ensemble et enfoncées de cinq pieds en terre,

qui formaient son enceinte, étaient protégées jus-

qu'aux trois quarts de leur hauteur par le talus de

la contrescarpe, exhaussé, comme on l'a vu, par les

terres rejetées du fossé. Ces palissades, dont la tête

seule était accessible, pouvaient résister longtemps
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aux boulets qui les ébranlaient ou les entamaient,

mais ne les renversaient que difficilement ^

Les troupes de terre, avec cent Canadiens, furent

immédiatement employées à transporter à bras vingt

pièces de canon et des munitions au delà du fort,

sur le bord de la falaise qui domine la rivière. Toute

la nuit on s'occupa à y monter une batterie à barbette,

et à la relier par une tranchée avec les fossés du fort,

où l'on pouvait arriver sans être vu.

(( Si on n'employa pas un plus grand nombre de

Canadiens à ces diverses opérations, observe Montcalm,

c'est qu'ils étaient destinés à faire un mouvement dès

la petite pointe du jour. »

Le beau clair de lune qu'il faisait permettait à

l'ennemi de diriger ses projectiles comme en plein

jour. 11 se contenta cependant de lancer une douzaine

de bombes et quelques boulets. Les soldats, stimulés

par la présence du général venu lui-même à la tranchée,

travaillèrent avec tant d'ardeur, qu'à l'aurore neuf

pièces de canon étaient en batterie et les chemins de

communication établis. M. de Rigaud, avec ses Cana-

diens et la plupart des sauvages, traversèrent, les uns

à gué, les autres à la nage, la rivière en amont du

fort Chouaguen, et l'investirent de manière à lui

couper toute communication. « Celte manœuvre, dit

Montcalm, se fil d'une façon brillante et décisive,

' Au siè^'c do Daiit/.i^: (1H07), les soldais de Napolôou fiiri'iit

ari'("'ti''s plusieurs joiii-s par une rauj^ée de |>alissades plaeées

au fond d'iiu fossé. .. La ililTieulLé (pie nous reneoulrions ici.

dil M. Tliiei's, élail, une preuve des pi-o|)riélés dél'ensives du
buis... Le houlel l'raeassail. la lèle «le cpieUpies- unes de ees

palissades, sonvenl les écorchail à peini; , et n'en rcnversail

aucune. » (IlisUtirv <lii t'.onsuiul el ilc l'Empire , t. Vil, p. r>2r).'.
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y ayant beaucoup d'eau qui n'arrêta personne. » Le

résultat de ce mouvement fut l'abandon immédiat du

fort George.

Montcalm avait gardé sous sa main cent Canadiens,

dont il voulait se servir pour faire un autre débar-

cpiement durant la nuit en aval du fort, et y trans-

porter le régiment de Béarn avec quelques pièces de

canon. (( Cette dernière manœuvre, ajoute Montcalm,

aurait sans doute aclievé de leur faire perdre conte-

nance; mais la promptitude de nos travaux, dans un
terrain qu'ils avaient jugé impraticable, la manœuvre
du cor[)s qui avait passé la rivière, leur fit juger que

nous devions être six mille. »

Cependant le feu par lequel les ennemis répon-

daient à la batterie française était très vif. Leur tir

était plongeant : « Ils semblaient, dit Desandrouins,

mettre à la main leurs bombes et leurs boulets dans

nos tranchées, ou au moins sur leurs revers et leurs

parapets qu'ils dominaient. Ils nous tuaient pas mal

de monde. »

En ce moment le ciel, qui s'était montré si favo-

rable aux Français, semble se tourner contre eux. Le

soleil, qui s'était levé resplendissant, se cache vers

y ou 8 heures ; un violent orage éclate , accompagné

d'une pluie torrentielle; le sol se détrempe, et les

canons qui n'avaient pas de plate-forme se dérangent ;

on a toutes les peines du monde à régler leur tir,

puis les munitions commencent à faire défaut, malgré

l'aclivité des soldats, dont la pluie retarde la marche.

Le feu devient moins vif du coté des Français, celui

des Anglais redouble au contraire, et une des neuf

pièces est démontée.
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Montcalm, qui souvent venait à la batterie, com-

mençait à s'inquiéter; mais en ce moment-là même
un grave événement se passait au fort Chouaguen :

le brave Mercer qui le commandait était coupg en

deux par un boulet, au moment où il se disposait à

faire une vigoureuse sortie. Cette perte irréparable

jeta le découragement dans la garnison, déjà glacée

de terreur par le mouvement des Canadiens et des

sauvages, dont les lignes les enlaçaient comme d'af-

freux serpents et leur fermaient toute issue. Elle se

croyait sous le couteau à scalper des Indiens, en

entendant pousser des hurlements épouvantables pen-

dant qu'ils brandissaient leurs armes. Une résistance

opiniâtre ne pouvait qu'exciter davantage leur fureur,

en ne retardant que de quelques jours la reddition

de la place.

Montcalm, qui ne savait pas encore qu'un de ses

boulets venait d'emporter le commandant de Choua-

guen, fut ravi, quoique peu surpris, d'entendre, vers

les II heures, battre la chamade de l'autre côté de

la rivière, et de voir arborer le drapeau parlementaire.

M. de Hougainville, sachant l'anglais, fut envoyé

auprès du lieutenant-colonel liittlehalos, qui venait de

remplacer Mercer dans le commandement, pour lui

proposer les articles de la capitulation et le garder

comme otage. Il fut suivi par M. de Lapause, qui

en fit la rédaction.

D'après les termes de la capitulation, la garnison

se constituait prisonnière de guerre, et tout le maté-

riel des forts, munitions et vivres, appartenait aux

Français. Le nombre des prisonniers de guerre s'éle-

vait à seize cent cinquante- huit hommes, savoir :
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les régiments de Shirley et de Pepperel, venus de la

vieille Angleterre, lesquels s'étaient battus à Fonte-

noy, et un détachement de Schuyler, formé des

milices du pays. Ces troupes étaient commandées
par soixante -douze officiers, dont deux ingénieurs,

deux officiers d'artillerie et douze officiers de marine.

On prit cinq drapeaux, la caisse militaire, contenant

dix-huit mille cinq cent quatre-vingt-quatorze livres,

sept bâtiments de guerre, deux cents berges, cent

vingt et un canons, quarante-huit mortiers. Les

munitions de guerre consistaient en vingt- trois mil-

liers de poudre, huit caisses de balles, deux mille

neuf cent quatre-vingts boulets de divers calibres,

quatre cent cinquante bombes, mille huit cents fusils

et autre matériel en abondance.

Les magasins étaient remplis d'une grande quan-

tité de biscuits, de lard et de bœuf salé, de farine, de

riz, de pois et de sel, qui servirent à ravitailler le

camp français.

Le siège avait coûté aux vainqueurs une trentaine

d'hommes tués ou blessés, et cent cinquante aux

vaincus. Le colonel Bourlamaque, à la tête des trois

compagnies de grenadiers, des piquets de tranchée

et de cent hommes de la colonie, alla prendre posses-

sion de Ghouaguen, dont la démolition fut immédia-

tement commencée. Cette besogne fut poussée avec

tant de vigueur, que des trois forts il ne restait pas

pierre sur pierre le matin du 21 aoîit, jour fixé pour

le départ.

Le fort Ontario, où avaient été confinés les prison-

niers anglais, fut le dernier qu'on fît sauter et con-

sumer. En cas d'attaque de l'ennemi, l'armée était
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venue camper de ce côté le i6, appuyant sa droite

au fort Ontario, sa gaiiche en écharpe sur la lisière

de la forêt.

Les prisonniers furent diriges sur Montréal, d'où

ils devaient être transférés à Québec en attendant

d'être échangés.

Montcalm, qui connaissait le cœur du soldat, vou-

lut célébrer son triomphe par une manifestation reli-

gieuse et patriotique qui soulevât l'enthousiasme de

l'armée. Dans la matinée du 20 août, il fit planter

une grande croix portant ces mots : In hoc signa vin-

ciint. Et près de cette croix, un mai sur lequel étaient

attachées les armes de France, avec cette devise où

se révélaient les goûts classiques du général : Manihus

date lilia plenis, a Apportez des lis à pleines mains. »

L'armée fut appelée sous les armes, et l'abbé Piquet,

qui avait rejoint l'expédition, bénit le pieux trophée

au milieu du roulement des tambours et des décharges

réitérées du canon et de la mousqueterie.

Le lendemain , la flottille française prit le large

,

après avoir salué une dernière fois l'éphémère monu-
ment de sa victoire. Quand les derniers bateaux eurent

disparu derrière l'angle de la falaise, le silence de la

nature primitive, ce silence immense des solitudes

infinies, à peine troublé par le passage de la brise ou

par le murmure des flots, avait déjà envahi les ruines

de Chouaguen.

L'embarquement des prisonniers avait été marqué
par un incident regrettable, qui aurait pu être évité

si les commandants français, troj) dédaigneux des

Canadiens et de rcxpérieuce de nos officiers, n'avaient

pas méprisé leurs sages avis.
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« Nous ne pouvions avoir, dit Desandrouins, l'idée

de gouverner des troupes légères avec tant de céré-

monie. »

Ce fui en vain qu'on les avertit que les sauvages

ne se regardaient pas comme liés par la capitulation

tant qu'ils ne l'auraient pas ratifiée eux-mêmes, dans

un conseil, par l'acceptation d'un collier. Cette pré-

caution parut superflue.

Une trentaine de soldats anglais qui, selon la ver-

sion de Bougainville, « avaient voulu se sauver à tra-

vers les bois, » furent pris et massacrés par les sau-

vages. Ce n'était que le prélude d'un plus grand

malheur qui devait arriver l'année suivante, après la

prise de William -Henry.

Le massacre de Chouaguen ne fit pas grand bruit,

probablement parce que les malheureuses victimes

s'étaient mises elles-mêmes dans le tort en cherchant

à s'enfuir, ensuite parce qu'elles ne se composaient

que d'obscurs soldats.

Le 28 août, toutes les troupes étaient réunies

à Montréal pour de là être dirigées sur Carillon, à

l'exception des milices, qu'on dut renvoyer dans leurs

familles pour faire la moisson ; il n'avait été laissé

que cent hommes de garnison à Frontenac et cent

cinquante à Niagara.

(( Voilà une jolie aventure, écrivit Montcalm à sa

femme en lui racontant son exploit
; je vous prie d'eu

remercier Dieu dans ma chapelle. »

Cette jolie aventure, menée avec autant d'audace

que de promptitude et d'habileté, n'apportait pas

seulement des lauriers à pleines mains, mais des fruits

plus abondants encore. Par l'anéantissement de Choua-
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guen, la France, devenue maîtresse du lac Ontario,

n'avait plus besoin que de faibles garnisons à Fron-

tenac et à Niagara pour maintenir ses communica-

tions avec l'Ouest. L'ennemi était refoulé jusqu'à ses

anciennes frontières, et il n'y avait plus rien à craindre

de ce c(5té jusqu'à la fin de la campagne. Vaudreuil

pouvait donc concentrer toutes ses forces sur Caril-

lon, les masser à la tête du lac Saint- Sacrement, et

refouler jusque sous les murs d'Albany les colonnes

anglaises ébranlées par la défaite.

La chute de Chouaguen, aussi prompte qu'inatten-

due, avait été en effet un coup de foudre pour les

colonies voisines. Le général Webb, qui marchait au

secours de cette place, s'était même imaginé que

Montcalm s'avançait de là contre lui. Dans sa frayeur,

il avait fait brûler les dépôts de munitions établis sur

la route, et avait obstrué, à mesure qu'il retraitait,

la rivière qui servait de voie de communication, en y
renversant une grande quantité d'arbres.

Lord Loudon ordonna à Winslow, qui commandait

à la tête du lac Saint- Sacrement, d'abandonner tout

projet d'offensive et de se retrancher fortement pour

tenir les I^Vançais en échec. Le contre -coup de cet

événement se lit sentir en Angleterre, où l'on com-
prit que la France avait au Canada un habile général.



III

lA SOCIÉTÉ CA>AD1E>>E. LES JEUX DE HASARD

Il n'y a guère de triomphe qui ne soit mêlé de

quelque amertume, et il n'est besoin souvent de cher-

Lcher hors de soi pour la trouver. Montcalm ne tarda

pas à en faire l'expérience. En entrant à Montréal, il

avait été étonné d'entendre associer le nom de \au-

dreuil au sien dans le concert de louanges qu'on lui

décernait; mais, quand il entendit le gouverneur lui-

même s'attribuer une part de la victoire, il eut peine

à se contenir. Il ne répondit d'abord que par de fines

railleries ; mais, emporté par son tempérament, il se

répandit bientôt en sarcasmes amers et finit par se

montrer injuste à force d'être acerbe. Sans doute que

la vanité de Vaudreuil était puérile, mais il n'en était

pas moins vrai que c'était lui qui avait conçu et pré-

paré le plan de campagne si admirablement exécuté

par Montcalm. Telle est l'origine de la fameuse que-

relle entre ces deux hommes, qui a été une des causes

de la perte du Canada.

« Votre ami l'évêque, écrivait Montcahn à Lévis,
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vient de donner le plus ridicule mandement du monde ;

mais gardez-vous bien de le dire, car c'est l'admira-

tion du Canada. »

Ce blâme, par lequel Montcalm déchargeait sa

mauvaise humeur, n'avait d'autre motif que les

louanges que M"' de Pontbriand avait distribuées,

avec une rare impartialité, entre les chefs et les sol-

dats français et canadiens. Ce mandement d'action

de grâces était, du reste, un modèle du genre; il

n'avait d'autre ridicule que celui de ne pas réserver

tout l'encens pour un seul.

C'est dans cette disposition d'esprit que le général

victorieux quitta Montréal pour Carillon ; il empor-

tait avec lui une blessure dont il ne devait pas gué-

rir, celle de l'orgueil froissé.

Le trajet jusqu'au fort Saint-Jean se fit partie à

cheval, partie à pied, partie en calèche; car la route,

percée à travers une pleine fertile mais peu déboisée,

était presque impraticable. Une escorte de quinze

miliciens et de trente sauvages outaouais accompa-

gnait le général, parce que cette roule paraissait en

ce moment peu sûre. La veille, un parti ennemi

s'était montré à Laprairie, où il avait enlevé une

chevelure.

Bougainville, qui pour la première fois parcourait

cette partie du pays, y portait comme toujours son

esprit d'observation. « Le fort Saint- Jean, dit-il,

placé sur la rivière de Sorel, est une enceinte carrée

à quatre bastions. Bâti en pieux, il est fort mal fait,

quoiqu'il ait coûté quatre-vingt-seize mille

« Celui de Saint- Frédéric est tfJii;'l)ij

grosse redoute, également en fpéi

CANADiANA
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l'intérieur du fort; il est très mal place, ayant plu-

sieurs hauteurs qui le commandent à portée de fusil.

Sur ces luni leurs on a fait une redoute et un relran-

chement de pièces sur pièces, ouvrages mal faits et

plutôt nuisibles qu'utiles à la place. »

Le fort Saint- Frédéric était alors commandé par.

M. de Lusignan, vieil officier d'expérience, et qui

avait de beaux états de service. « J'ai beaucoup rai-

sonné avec M. de Lusignan,... écrit le marquis. Il me
paraît qu'il connaît les choses possibles et dange-

reuses. »

« C'est un très bon officier à tous égards, » fvjou-

tait de son côté le chevalier de Lévis.

Une note jetée en passant par Montcalm révèle la

simple et austère vie de soldat que le général s'imposait

pour donner l'exemple à son armée. « Ne quittez pas

votre maison, écrit-il à Lévis, car vous me nourrirez, et

je mettrai mon matelas avec Fontbrune ' dans la grande

pièce. » Puis il ajoute : « Heureux si vous avez le

temps de recevoir le renfort que je vous envoie; car

les ennemis, suivant mon calcul militaire, doivent

vous attaquer d'ici au 20 septembre ou jamais. »

Lorsque, dans la joTirnée du 10 septembre, le che-

valier accourut au pied de la falaise de Carillon à la

rencontre de Montcalm , il l'embrassa en le félicitant

de sa victoire. Il n'y avait pas deux mois qu'il lui

avait dit adieu eu ce môme endroit, et dans ce court

intervalle le général avait fait trois cents lieues de

marche, assiégé, pris et rasé un fort. Plus d'un flat-

1 M. de F()iill)i'iine, lieutenant de fj^renadiers du rég:iment de

la mai'ine, et pi'ulé^'é par M. de Lévis. [Juiirnul Je Munlculin.)
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teur dut lui rappeler, non sans quelque vérité, le

mot de César : Veiii , vidi, vici.

Le chevalier de Lévis avait grandement coopéré

au succès de cette campagne par ses habiles manœuvres

et par ses démonstrations agressives. « Votre ordre

de bataille est si bien , lui écrivait de Chouaguen le

marquis de Montcalm, que si vous n'en avez point,

je veux au moins que le ministre le lise. »

La hardiesse des mouvements de M. de Lévis,

l'augmentation de ses postes avancés , qui poussaient

des pointes de chaque côté du lac Saint- Sacrement,

le nombre et la force des partis qu'il tenait constam-

ment en campagne, et qui revenaient avec des prises

et des chevelures après des coups audacieux, en impo-

sèrent à ce point aux Anglais, qu'ils crurent toujours

à une marche offensive jusqu'au moment de la prise

de Chouaguen.

Dans l'inléricur du camp, la principale distraction

était les sauvages, avec leurs coutumes bizarres, leurs

jongleries, leurs tours d'adresse, leurs danses, leurs

jeux; celui de la crosse surtout, qui offrait le spec-

tacle le plus animé. Un des témoins de ces scènes,

le chevalier Duchat, capitaine au régiment de Lan-

guedoc, en écrivait des relations étonnées à sa famille;

mais il s'étonnait bien davantage des incroyables

cruautés de ces barbares et du nombre de scalpes

qu'ils rapportaient de leurs courses.

Notre civilisation ré|)rouve ces atrocités, auxquelles

les deux partis étaient falalcment entraînés en recher-

chant l'alliance des indigènes. Le chevalier de Lévis

en avouait la li-iste nécessité dans sa correspondanci"

au minislre de la guerre.
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Dans les premiers jours de septembre, les Anglais

avaient masse plus de dix mille hommes entre le fort

Edouard et le fort William-Henry, leur point d'appui

à la tête du lac Saint- Sacrement, c'est-à-dire des

forces triples de celles dont disposait le chevalier de

Lévis. Leurs avant-postes occupaient fortement les îles

du lac, à trois ou quatre lieues du fort. M. de Flori-

mond, qui avait osé s'en approcher de très près, avait

aperçu d'une hauteur voisine le camp ennemi, disposé

de chaque côté du fort. Il avait compté sept rangs de

tentes de cent trente chacun, et un grand nombre de

bateaux. Nos sauvages alliés, intimidés par les partis

d'éclaireurs anglais qui venaient tirailler jusqu'aux

avant-postes, n'osaient plus s'aventurer au loin.

M. de Lévis s'attendait d'être attaqué de jour en

jour, quand éclata la nouvelle de la prise de Choua-

guen. Elle lui garantissait l'issue de la campagne.

Le retour du marquis de Montcalm avec son corps

d'armée avait porté le camp de Carillon à quatre

mille neuf cents combattants, y compris les sauvages.

Les régiments de Béarn et de Guyenne furent can-

tonnés à une demi-lieue, sur la droite de la rivière

de la Chute. Cent vingt hommes des troupes de la

marine, sous M. de Saint-Martin, avaient été placés

en avant, à mi-distance entre M. de La Corne et

M. de Contrecœur, avec l'ordre d'appuyer l'un ou

l'autre au premier signal.

Les sauvages, enhardis par la victoire, ne crai-

gnaient plus de faire des reconnaissances. On résolut

d'en profiter pour les entraîner tous dans une grande

expédition confiée à un officier de la colonie, M. de

La Perrière, suivi de cent Canadiens et de vingt offi-
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ciers ou cadets de la colonie, formant un effectif de

sept cent vingt hommes. Les deux aides de camp de

Montcalm, Bougainville et La Rochebeaucour, avec

l'ingénieur Desandrouins et Le Mercier, y furent

attachés avec ordre de reconnaître les positions des

Anglais dans les îles, et d'aller observer le camp du

fort George d'aussi près que possible. Mais ce n'était

pas une mince besogne que de faire prendre une réso-

lution unanime à six cents guerriers de différentes

tribus, « opération longue et fastidieuse, observe

Bougainville. Il en coûte force eau-de-vie, équipe-

ments, vivres, etc. C'est un détail qui ne finit pas. »

Dès l'aurore du i3 septembre, un grand conseil,

annoncé la veille, était en séance sur le plateau qui

s'étendait entre les tentes et les glacis du fort. Jamais

le camp de Carillon n'avait présenté un coup d'oeil

aussi animé, aussi extraordinaire. Du haut des rem-

parts, où flottaient les couleurs de France, le canon

venait d'annoncer l'heure du réveil.

Les différents corps d'armée, drapeaux en tête,

émergeaient du camp et du fort au seul cri des offi-

ciers; car les trompettes et les tambours étaient

interdits. Entre les rangées de tentes, dont les toi-

tures blanches se dessinaient en vives arêtes sur la

verdure du ga/on et dos bois, les i'eux allumés par

les caiitiniiMS laissaient écha[)[)er de légères colonnes

(le l'umé(^ (pii l1f)ll;u(Mit en images à la cime des

arbres. Tous les gucriiers indiens, fraîchement tatoués,

grovq)és par tribus vX assis sur l'Iieibe, formaient un

immense cercle, où les chefs se passaient de main en

main le calumet a[)rès en avoir tiré quelf[ues bouf-

fées. En arrière d'eux étincelaient au soleil levant les
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sabres et les baïonnettes des régiments français, dis-

posés en vaste carré. Le marquis de Montcalm, debout

au centre du conseil et tenant en main un collier de

porcelaine, haranguait son étrange auditoire. A mesure
que M. Marin, l'interprète du jour, traduisait les

paroles de l'orateur, les chefs répondaient par des

inspirations gutturales répétées en chœur par la foule

des guerriers. Singulière rencontre des deux extrêmes

de la civilisation et de la barbarie.

L'éloquence du général parut convaincre toute

l'assemblée, et le départ de l'expédition fut fixé au

lendemain soir. Mais d'ici là un incident quelconque

pouvait changer toutes les résolutions. En effet,

quelques Iroquois, revenant d'une découverte, rap-

portèrent sept chevreuils qu'ils avaient tués, et invi-

tèrent leurs frères à leur festin. Force fut donc de

remettre l'expédition jusqu'au matin du i5.

Enfin on se mit en marche. Il était décidé qu'une

partie du détachement irait frapper à gauche vers le

fort Edouard, en remontant le lac Champlain et la

rivière au Chicot qui s'y décharge, tandis que l'autre

suivrait la route du lac Saint -Sacrement.

« Nous nous sommes rendus à 6 heures du soir

au camp avancé de M. de Contrecœur.

« Les sauvages, qui devaient partir ce soir, ne

partent plus. La destination même du détachement

est changée. Ils veulent aller tous ensemble par le

lac Saint- Sacrement.

(( On dit que le départ est fixé à cette nuit, mais

c'est un on-dit, et le caprice sauvage est bien de tous

les caprices possibles le plus capricieux". i>

' Journal de Boiujainville.
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La décharge du lac « est un pays de montagnes,

de précipices m. fait exprès pour les embuscades « et

pour les coups fourrés ».

« Les sauvages sont enfin déterminés à partir et

quittent le camp de ^L de Contrecœur vers 6 heures

du soir.

« Les canots, au nombre de trente -quatre, ont

attendu en ligne, derrière une pointe, que le jour fût

tout à fait tombé. »

Ce sont (( les sauvages qui décident la marche,

les haltes, les découvertes, l'expédition à faire; et

dans cette espèce de guerre, il faut s'en rapporter à

eux ».

Ils étaient soi-disant aux ordres de l'intrépide

Marin, dont Montcalm reconnaissait la bravoure, mais

qu'il jugeait sot, parce qu'il était vantard, comme
presque tous les coureurs de bois.

La lune se levait à l'horizon et achevait de disper-

ser de légères vapeurs à la cime des montagnes pit-

toresques qui bordent les deux rives du lac, l'un des

plus beaux de tout ce pays. La flottille s'avança dans

un profoTid silence, en longeant la côte du nord, jus-

qu'au delà de l'île à la iJarque. Le reste de la nuit

fut passé au bivouac, à la tète des bateaux tirés sur

le rivage. \]n canot d'écorce avait été dépêché en

avant à la découverte. « Ce canot reiiroiilra dans le

chenal des îles un [)etit bateau anglais ([ui était en

croisière. Comme il faisait clair de lune, notre canol

s'est plongé dans la partie où les arbres faisaient

ombre, et a observé les monvcmcnls du caiidl ciinciiii.

(|iii presque aussitôt s'en est rcloiirné sans nous hmÙv

découverts. »
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A la pointe du jour, tout le détachement se retira

dans l'épaisseur du bois pour y attendre le retour de

deux partis d'éclaireurs, dont l'un devait s'avancer

le long du rivage, et l'autre côtoyer le versant de la

montagne. Ils revinrent à la tombée du jour, après

s'être approchés jusqu'en vue du fort George, mais

sans avoir remarqué autre chose que de vieilles pistes

et quelques feux dans les îles.

A 1 1 heures du soir, sur le rapport d'un canot

d'éclaireurs qui prétendaient avoir découvert quelques

tentes sur une pointe de la côte nord du lac, « on

le traversa dans le plus grand silence pour aller frap-

per... Nous marchions dans le bois sur plusieurs

fdes, les sauvages presque nus, matachés de noir et

de rouge. »

Arrivé sur la pointe, on la trouva déserte. Alors

tous les sauvages de s'écrier que les Iroquois les

trahissaient ; ce qui força ceux-ci à remettre le com-

mandement aux autres nations.

De retour au point du départ, « on choisit d'un

commun accord cent dix sauvages, et les meilleures

jambes de tout le détachement, qui partent avec une

trentaine de Canadiens, les plus lestes, aux ordres de

Marin, dans l'intention d'aller jusqu'au fort, et de ne

revenir qu'après avoir fait coup. »

Sur les 2 heures, ils arrivèrent à l'improviste sur

un détachement de cinquante-trois Anglais, dont trois

officiers, qui s'étaient avancés à ime lieue et demie

environ du fort, le cernèrent de tous côtés, en tuèrent

une partie et firent le reste prisonnier à l'exception

d'un seul , qui alla porter la terrible nouvelle dans

le camp et le fort George. La panique y fut si grande,
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que lord Loudon crut ù une attaque générale des

Français, et mit en marche toute son armée.

(( Les Iroquois ont eu deux morts et deux blessés.

Les sauvages ont fait sur le champ de bataille des

cruautés dont le récit même est horrible. »

Le même jour, Bougainville, Le Mercier et Desan-

drouins gravirent avec une escorte la cime d'une

montagne, d'où ils aperçurent le camp et le fort

anglais, mais de trop loin pour en juger; et à la

tombée de la nuit ils étaient de retour à Carillon.

A la fin d'octobre, Montcalm, persuadé que l'ennemi

n'entreprendrait rien d'important le reste de la cam-

pagne, repartit pour Montréal, abandonnant à Lévis

le soin d'acheminer les régiments vers leurs canton-

nements d'hiver.

C'était la première fois depuis son arrivée au

Canada que le général pouvait se donner quelques

moments de relâche. En redescendant le lac Cham-
plain, il se plut à admirer les beautés pittoresques et

primitives de ce lac, qui lui apparaissait sous un

aspect qu'il n'avait pas encore vu.

Montcalm avait remarqué, comme tout le monde,
la grandeur des paysages du Canada ; il les avait vus

dans tout l'éclat du printemps, dans toute la richesse

de l'été, mais alors ils étalaient leur brillante parure

d'automne, fpiand les premières gelées ont coloré le

feuillage de nuances si vives et si variées, depuis le

rouge vermillon jusqu'au ja)me paille le plus délicat. \

L'œil reste ébloui en présence du [)anorama qui se -—^

déroule de tous côtés, et devant letpiel Titien auiait

brisé son pinceau.

Le i5 novembre, les dernières lentes du camp de



lOS /. E S Fn A N Ç A 1 S A U CA A AD A

Carillon étaient levées. Le régiment de la Reine prit

ses quartiers d'hiver à la côte de Beaupré ; Guyenne

à Québec , sous les ordres de Bourlaniaque ; la Sarre

dans l'île de Montréal ; Languedoc à Montréal même,
avec Montcalm et Lévis ; Royal-Roussillon sur la

rivière Chambly ; Béarn à Laprairie et aux environs.

Dix compagnies des troupes de la marine station-

nèrent à Québec, quatre aux Trois-Rivières et seize

à Montréal. M. de Lusignan commanda à Carillon

une garnison de trois cent quinze hommes, et eut

sous ses ordres, à Saint-Frédéric, le capitaine de

Gaspé avec un détachement de la marine.

Sur la rivière Saint- Jean, M. de Boishébert avait

sous son commandement quelques débris des mal-

heureux Acadiens dispersés l'année précédente.

M. de La Valtrie commandait à Frontenac, M. Pou-

chot à Niagara et M. des Ligneris au fort Duqucsne,

où il venait de remplacer M. Dumas.

Cet officier, qui s'était immortalisé l'année précé-

dente à la bataille de la Monongahéla, avait rassem-

blé au cours de l'été un grand nombre de sauvages

pour faire une diversion pendant le siège de Choua-

guen ; mais la brusque attaque et la chute de cette

place ayant rendu ce mouvement inutile, « il avait,

selon l'expression de Bougainville, lâché cette meute »

sur les frontières de la Pensylvanie et de la Virginie.

Leurs ravages et leurs cruautés furent d'autant plus

épouvantables, qu'ils avaient à se venger d'une agres-

sion toute récente.

Un parti de trois cents Anglais, commandés par le

colotiel John Arnishon^. s éliiit approché à la faveiu'

de la nuit de la bourgade d'Alligué, habitée par les
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Loups ou Mohicans, et située entre le fort Duquesne

et le fort Machault. Il l'avait assaillie à l'improviste

à l'aube du jour et mis eu fuite ses habitants.

Heureusement qu'un officier canadien, M. de Nor-

mandville, avec quelques autres Canadiens, venus là

pour recruter des guerriers , s'y trouvaient encore en

ce moment. Ils firent face à l'ennemi avec intrépidité,

jusqu'à ce que les sauvages eussent le temps d'aller

mettre à l'abri leurs femmes et leurs enfants. Une
lutte acharnée s'engagea ensuite, durant laquelle les

assaillants mirent le feu à quelques cabanes, où se

trouvait le dépôt des munitions , consistant en deux

barils de poudre qui sautèrent; ce qui empêcha les

Mohicans de poursuivre leurs ennemis, dont ils

tuèrent ou blessèrent plusieurs autour du village. Les

cris de vengeance des habitants d'Attigué trouvèrent

un terrible écho parmi les tribus de l'Ohio.

Plus de soixante lieues de frontières furent dévas-

tées par ces hordes farouches : les maisons incen-

diées, les moissons et les bestiaux détruits, des

familles entières massacrées ou enlevées. La popula-

tion éperdue s'enfuit de toutes parts au delà des

montagnes , ne se croyant en sûreté que dans les

villes,

ÎVI. de \illiers, à la tête de cinquante-cinq hommes
seulement, s'avança jusqu'à vingt lieues de Phila-

delpliie et prit le fort (Jrandville , bâti sur le bord de

la rivière; .luiiiala. Ce fort de cinq cents pieds carrés,

llanqué de (pialre bastions, muni d'artillerie, avait

une garnison de soixante-quatre soldats. M. de Vil-

iiers sur[)rit les sentinelles, |)étiétra à travers les

portes l'épée à la main, tua une partie de la garnison
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avec son commandant, le lieutenant Bradford, fit le

reste prisonnier et brûla le fort.

Le colonel \^ ashington , forcé de reculer devant ce

torrent dévastateur, s'écriait dans son désespoir : « Je

déclare solennellement que je m'offrirais volontiers en

sacrifice à nos barbares ennemis, si, en donnant ma
vie, je pouvais contribtier au soulagement du peuple. »

Cependant, quelque sanglantes que fussent ces

incursions, elles auraient été plus cruelles encore si

les commandants français n'eussent sans cesse recom-

mandé aux chefs d'expédition d'empêcher par tous

les moyens possibles les sauvages de commettre des

cruautés sur les prisonniers. Les commissions don-

nées par écrit à ces officiers sont remplies de ces

recommandations.

Le prestige de la France dans les pays d'en haut

était en ce moment à son apogée. Les deux victoires

consécutives de Monongahéla et de Chouaguen avaient

rallié toutes les tribus autour de son drapeau. On va

les voir, dans la campagne suivante, accourir de

toutes les profondeurs de l'Ouest et venir pousser

leur terrible cri de guerre jusque sous les murs de

William -flenry.

Montcalm avait consenti à se séjjarer pour l'hiver

de son premier aide de camp, dont la santé avait été

altérée par la dernière campagne. Il lui avait permis

d'aller loger chez un de ses parents, M. de \ienne,

pour qui Bougainville avait obtenu de l'intendant

J3igot une place de garde-magasin à Québec.

On était au mois de novembre. La descente de

Montréal, soit par terre, soit par eau, était à cette

saison aussi pénible qu'enrmyeuse. Les chemins,
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défoncés par les pluies et ensuite durcis par la gelée,

étaient presque impraticables. La route par eau, sous

un ciel bas, humide et froid, n'était guère plus

agréable.

Pendant que l'embarcation qui emportait Bougain-

ville glissait lentement sur les eaux du fleuve, au-

dessus de sa tète passaient de nombreuses bandes de,

barnaclies et d'outardes qui se renvoyaient par inter-

valles leurs cris rauques et stridents. Tout dans la

nature, à cette heure désolée de l'automne, portait k,

la tristesse et à l'ennui.

Bougainville , souffrant et brisé de lassitude, était

obsédé par les noires pensées de l'exil, que rendait

plus vif encore le désœuvrement du voyage. C'est

dans cet état d'esprit qu'il descendit un soir dans l'île

à la Bague, non loin des Trois-Rivières , où un brave

habitant lui offrit l'hospitalité sous son humble toit.

Il y passa une partie de la nuit à rédiger son Journal

et à écrire à son frère une longue lettre (7 novembre),

où il donnait libre cours à son humeur et lui révé-

lait la guerre intestine qui existait ici entre Français

et Canadiens.

« Je suis fatigué de la campagne, dit- il. Depuis

mon arrivée en Canada, j'ai fait près de cinq cents

lieues. Ces voyages continuels, la mauvaise nourri-

ture, les veilles fréquentes, les nuits passées dans les

bois à la belle étoile, les courses avec les sauvages

ont un peu altéré ma poitrine. J'ai même craché du
sang à la fin du mois dernier, et celle luiit encore,

que j'ai passée au fond de l'eau, dans le chemin de

Montréal à Québec. J'ai eu une attaque d'asthme. Le
régime et le repos nie rélnblirnnf et me niellronl en
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élal de recommencer au printemps. Au reste, je n'ai

pas soufTert seul de la rudesse de cette campagne.

Nous avons ou beaucoup de malades, et M. de Mont-

calm a sa santé l'orl dérangée. Il faudrait, en eflet, un

corps de fer pour ne pas se ressentir de ces fatigues.

Je continue à bien vivre avec mon général. Il me

comble de bontés. Je fais aussi tout mon possible

pour le satisfaire ; il doit être content de sa campagne.

Elle a été heureuse et même brillante, puisque par-

tout, très inférieurs en nombre, nous avons enlevé

aux Anglais une des places les plus importantes de ce

pays, et qu'ils n'ont pu nous entamer en aucune par-

tie. Puissent cette campagne et les succès que nous

avons eus on Europe nous valoir la paix ! Nous la

désirons ici plus vivement que personne. Quel pays,

mon cher frère, et qu'il faut de patience pour sup-

porter les dégoûts qu'on s'attache à nous y donner !

Il semble que nous soyons d'une nation difîérente,

ennemie même. Mais il faut être prudent, et j'admire

la manière dont se conduit notre général. Tout ce que

je puis vous dire, c'est qu'en quittant ce pays nous

chanterons de bon cœur Vin exitii Israël. »

Deuxjoursaprès, Bougainville ajoutait (9 novembre) :

(( J'arrive enfin à Québec sur eau, à pied, en caho-

tant, et j'ai fait mon entrée dans la capitale en char-

rette. C'est ainsi qu'on voyage dans ce pays-ci...

<( Qu'il va se passer de temps avant que j'entende

parler de vous ! C'est un désagrément de ce malheu-

reux pays, auquel je ne m'accoutumerai jamais. »

Le i5 novembre, deux coups de canon tirés des

remparts de Québec répondirent au signal d'adieu de

la frégate l'Abènaquise, qui venait de mettre à la voile,
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emportant les dernières dépêches du Canada. Désor-

mais toute communication avec la France était inter-

rompue jusqu'au mois de mai suivant. Parmi les

citoyens et les militaires qui la suivirent de l'œil jus-

qu'à ce qu'elle eût disparu derrière la falaise de Lévis,

se trouvait probablement Bougainville, le plus attristé

de tous, quoiqu'il fût un des mieux partagés.

La société de Québec, accoutumée à cet isolement,

n'en perdait pas une heure de sa gaieté habituelle.

Le célèbre botaniste suédois Pierre Kalm, qui a

visité le Canada en 17/19 et y a séjourné plusieurs

mois, a tracé une peinture aussi curieuse qu'exacte

de cette société.

« La différence, dit- il, entre les manières et les

coutumes des Français au Canada, et celles des

Anglais dans les colonies américaines, est la mwiie

qui existe entre ces deux nations en Europe. Ici, les

femmes en général sont belles ; elles sont bien élevées

et vertueuses et ont un laisser -aller qui charme par

son innocence même et prévient en leur faveur ; elles

s'habillent beaucoup le dimanche, mais les autres

jours elles s'occupent assez peu de leur toilette, sauf

leur coiffure, qu'elles soignent extrêmement, ayant

toujours les cheveux frisés et poudrés, ornés d'aiguilles

brillantes et d'aigrettes. Chaque jour de la semaine,

le dimanche excepté, elles portent un mantelet petit

et élégant sur un court jupon (jui va à peine à la

moitié de la jambe ; et dans ce détail de leur ajuste-

ment elles paraissent imiter les femmes indiennes.

Les talons de leius souliers sont élevés et très étroits;

je m'étonne qu'ainsi chaussées elles puissent marcher

à l'aise. En fait d'économie domestique, elles svu-
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passent grandement les Anglaises des plantations, qui

ne se gênent pas de jeter tout le fardeau du ménage

sur leurs maris, tandis qu'elles se prélassent toute la

journée, assises, les bras croisés. Les femmes en

Canada, au contraire, sont dures au travail et à la

peine, surtout parmi le bas peuple; on les voit tou-

jours aux champs, dans les prairies, aux établcs, ne

répugnant à aucune espèce d'ouvrage. Cependant elles

se relâchent un peu à l'égard de la propreté des

ustensiles et des appartements... En général cepen-

dant les dames ne refusent pas de prendre leur part

des soins du ménage; et j'ai vu avec plaisir les fdles

du meilleur monde, voire même celles du gouver-

neur, habillées pour l'occasion, aller dans les cui-

sines et les celliers pour s'assurer que tout y était

en ordre.

« Les hommes sont extrêmement polis, et saluent,

en ôtant leurs chapeaux , chaque personne indistincte-

ment qu'ils rencontrent dans les rues. Il est d'usage

de remettre une visite le lendemain même, en eût-on

des vingtaines à faire dans la journée.

(( La politesse des habitants, ici, est bien plus raf-

finée que celle des Hollandais et des Anglais des

colonies appartenant à la Grande-Bretagne; mais, en

revanche, ces derniers ne donnent pas autant de temps

à leur toilette que les Français. »

Telles étaient, au témoignage d'un savant étranger

protestant dont on ne saurait suspecter l'impartialité,

les mœurs du peuple canadien sous l'ancien régime.

Kalm a complété ce tableau si vrai en décrivant avec

non moins d'exactitude l'aspect des campagnes. Voici

ce qu'il dit des environs de Montréal, et de Québec :
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« Une population dense habite les bords de l'ile de

Montréal, lesquels sont en pur terreau très unis, et

ne s'élèvent guère à [)lus de trois verges de hauteur.

Les bois ont clé abattus le long de la rivière sur une

profondeur d'un mille anglais. Les maisons sont

bâties en bois ou en pierre, et blanchies à l'extérieur.

Les dépendances, telles que granges, élables, etc.,

sont toutes en bois. Le terrain dans le voisinage de la

rivière est converti en champs de blé ou en prairies.

Çà et là nous apercevons des églises qui se l'ont face

sur chaque côté du fleuve...

(( Les fermes, en Canada, sont séparées les unes

des autres, de manière que chaque propriétaire a son

bien distinct de son voisin. Chaque église, il est vrai,

est entourée d'un petit village; mais il est formé

principalement du presbytère, d'une école pour les

garçons et les fdics, et des demeures des commer-

çants et artisans, rarement d'habitations de fermiers.

« La pente des bords du Saint-Laurent s'accroît

davantage à mesure que l'on a|)proche de Québec.

Vers le nord, l'horizon est borné par une baille ran-

gée de montagnes. A environ deux lieues et demie de

la ville, la rivière est très étroite, ses rives n'étant

qu'à une portée de mousquet l'une de l'autre. Le

pays, de chaque côté, est montagneux, accidenté,

couvert d'arbres et parsemé de [letites loches...

(( ïXutour de Québec. tout(>s les collines sont culti-

vées : sur le sommet de plusieurs, on dislingiic des

\illages |)ittor('S(piement groiqtés autour de belles

églises... » Des bailleurs do l)('au|)(iil, u on jouit d(>

la plus belle perspective possible. Le regard eiubia^se.

comme dans un vaste panorama, (hiébci-. (pi'un \(ul
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distinctement au sud ; la rivière Saint-Laurent, à l'est,

et la multitude de vaisseaux à voiles de toutes gran-

deurs qui en montent ou descendent le cours; et, à

l'ouest, un long amphithéâtre de montagnes s'abais-

sant graduellement, depuis celle dont la masse impo-

sante borne l'horizon jusqu'aux collines dont le pied

forme la berge du fleuve. Toute la contrée est en état

de culture et divisée en champs et en prairies ou

pâturages. La plupart des terres sont couvertes de

riches moissons de blé, d'avoine blanche et de pois.

La campagne est parsemée de fermes et d'habitations,

dont quelques-unes fort belles; il n'y en a pas deux

qui se touchent. Les maisons sont généralement

bâties en pierre à chaux noire, et blanchies à l'exté-

rieur. Beaucoup de ruisseaux et de cours d'eau des-

cendent des éminences des montagnes qui les

dominent... »

A la date où nous sommes, il y avait à peine sept

ans que le savant botaniste de Stockholm avait tracé

ce tableau si riant et pourtant si vrai. Le Canada,

alors sous l'administration d'un gouverneur éminent',

était réellement prospère; et rien ne fait mieux voir

combien la guerre, jointe à la malversation, pesait

lourdement sur les Canadiens que le changement qui

s'était opéré depuis. Une grande partie des terres,

comme on l'a vu, n'avaient pu être ensemencées, et

pour comble de malheur la récolte avait été mau-

vaise.

La neige avait à peine couvert le sol , que déjà la

disette se faisait sentir. On était réduit à mêler de la

1 M de La Galissonnière.
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farine d'avoine et de pois à celle de blé, et le peuple

se disputait le pain à la porte des boulangeries.

Ces scènes avaient lieu à cpielcpies pas de l'inten-

dance. Et quand les rnallicureux affamés, qui reve-

naient avec un morceau de pain sous le bras, après

avoir attendu au guicbet jusqu'à la nuit fermée, pas-

saient devant la façade du palais, ils entendaient le

bruit des fêtes auxquelles présidait l'intendant BigotT"

Car, si on soulfrait à Québec, on s'amusait aussi,

surtout au palais de l'intendant, dont les salons

étaient devenus le rendez -vous du monde élégant et

frivole de la capitale.

A Montréal, la vie rangée, bonorable, vertueuse,

que menaient le gouverneur et la marquise de Vau-

dreuil était une éclatante protestation contre les scan-

dales de l'intendance.

Les réceptions se faisaient au cbàtcau avec une

dignité et une simplicité qui seyaient aux malbeurs

des temps. Malgré les dissentiments qui régnaient

entre Vaudreuil et Montcalm, et qui commençaient

à percer dans le public, leurs rapports de société en

souffraient peu, et l'on voyait assez souvent Mont-

calm et son état- major assis à la table du gouver-

neur, qui, à son tour, agréait les invitations du

général.

Les Iroquois avaient ressenti [)Ius (pi'aucune autre

nation le coup frap[)é sur Cbouagueu, et depuis lors

ils avaient cberclié toutes les occasions de se rap-

procher des Français. Au mois de décembre, une

ambassade de cent (pialre-vingls de Icins giierrieis

était arrivée à Montréal. Le gouverneur les reçut au

cluUeau au milieu d'une brillante cour d'oKiciers



118 LES FliANÇMS AU CA.\ADA

civils et militaires, et leur présenta le général qui

les avait étonnés par la rapidité de ses conquêtes.

<i Les députés des Iroqnois du Saut et du Lac y
étaient présents, raconte Moulcalm dans son Journal.

Les Outaouais et les Poutéotamis y ont aussi assisté, et

tous ces sauvages étaient extrêmement parés et mala-

chés. Ils s'étaient rendus à la salle d'audience avant

l'arrivée des Cinq-iSations.

« Les Cinq-Nations se sont assemblés à la salle du

séminaire, d'où ils sont partis pour venir chez M. le

marquis de \audreuil. Le grand chef, à leur tête,

est entré dans la salle en chantant, en dansant et on

pleurant. Ils ont porté dix -huit paroles, et donné

pour cet efîet quatorze colliers et plusieurs branches

de porcelaine.

« A chaque collier présenté par les Oneyouts pendait

une chevelure anglaise. Ils ont foulé aux pieds les

médailles qui leur avaient été données par le roi d'An-

gleterre. »

Personne, les astucieux Iroquois moins que les

autres, ne se laissait prendre à ces protestations

d'amitié; mais elles assuraient pour le moins une

plus stricte neutralité de la part des Cinq-Nations

durant la prochaine campagne.

On était à la fin de décembre. ^au(]reuiI se hâta

de congédier l'ambassade pour se trouver à Québec

à l'occasion de la nouvelle année. Il y fut suivi par

Montcalm et Lévis.

(( M. l'intendant, écrit ^lonlcalm, y a tenu un très

grand état cl a donné deux très beaux bals, où j'ai

vu plus de quatre-vingts dames ou demoiselles très

aimables et très bien mi.sos. Québec m'a paru une
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ville d'un fort bon ton; je ne crois pas que dans la

France il y en ait plus d'une douzaine au-dessus de

Québec pour la société ; car, d'ailleurs , il n'y a pas

plus de douze mille âmes. »

Le marquis fut témoin, pour la première fois, du

jeu effroyable dont Bigot donnait l'exemple, et eut

des scrupules de s'y voir mêler. Il en rejette la faute

sur « le goût décidé de M. l'intendant pour les jeux

de hasard, et sur la complaisance outrée de M. le

marquis de Vaudreuil ».

« On a joué indécemment, dit-il, les jeux de hasard,

et même les plus désavantageux, comme le pharaon.

Plusieurs officiers s'en repentiront pendant longtemps,

comme M. ^larin. lieutenant en second dans le bataillon

de la Reine, qui, outre beaucoup d'argent comptant,

a perdu cinq cents louis. La générosité française n'a

pas permis que cet officier fût en peine vis-à-vis de

ceux de la colonie qui les avaient gagnés; et M. de

Roquemaure a eu le bon procédé de faire prêter

l'argent et d'en répondre. »

On voit paraître ici une des malheurouses consé-

quences des divisions qui léguaient entre les deux

commandants. Avec l'autorité absolue qu'ils avaient

siu" leurs troupes resjtectives, il eût sufli d'une ordon-

nance pour arrêter ces désordres; niais, au lieu de

se concerter pour agir avec vigueur, ils iléchissaient,

de crainte de perdre une popularité qu'ils commen-
çaient à se disputer.

Sur CCS entrefaites, un incident qui fit éclater l'al-

tachement des Canadiens pour le gouverneur reiulil

la position encore plus tendue. Vaudreuil venait de

partir pour Montréal. lois<|u'()n apprit tout à cnni)
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qu'une violente attaque de pleurésie l'avait arrêté aux

Trois- Rivières et menaçait ses jours. L'alarme fut

grande dans la colonie, et Ms"" de Pontbriand ordonna

des prières publiques avec procession et exposition

du saint Sacrement. On se demanda avec ironie, dans

les cercles militaires, si sa mort ferait un si grand

vide qu'on paraissait le craindre. L'alarme fut passa-

gère, car le gouverneur se rétablit promptement.

Le 3i janvier, Montcalm, accompagné de son pre-

mier aide de camp, était sur le chemin de Montréal,

où l'appelaient les préparatifs d'une prochaine expé-

dition. Les deux voyageurs, enveloppés d'épaisses

fourrures, jouissaient de cette promenade à laquelle

ils étaient peu habitués. La carriole attelée de deux

chevaux glissait tantôt sur la neige durcie du chemin,

tantôt sur la glace du fleuve, avec une rapidité qui

les émerveillait. /Vutour d'eux s'étendait, éclairée par

les rayons obliques d'un pâle soleil, l'immense nappe

blanche sur laquelle courait une poudrerie fine,

emportée par un vent sec et glacé.

A l'un des relais, ils furent rejoints par un courrier

de Carillon, qui leur apporta la nouvelle d'une alerte

causée dans ce fort par un parti de francs-tireurs ou

rangers américains. Ce parti de soixante -quatorze

hommes avait pour chef un aventurier du New-
Hampshire, le capitaine Robert Rogers, qui, avant

la guerre , avait fait la contrebande sur les frontières

du Canada et de la Nouvelle -Angleterre. Ce commerce
interlope lui avait fourni l'occasion d'apprendre un
peu de français et de s'endurcir aux courses dans les

bois. Il s'était déjà rendu célèbre par des coups

d'audace qui avaient fait de lui le rival de nos plus
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hardis chefs de haiides, mais aussi par des actes

d'atrocité qui lui avaient acquis la réputation d'un

brigand. Son portrait a été conservé : à ses lèvres

minces sous un nez énorme, à ses yeux de lynx, on

reconnaît un homme aux instincts sanguinaires. Il

avait été accusé comme faussaire, il fut plus tard

soupçonné de trahison ; mais les services signalés

qu'il rendit avec ses partis d'éclaireurs firent fermer

les yeux sur ses crimes, augmentèrent d'année en

année son crédit dans l'armée anglaise, et le firent

placer à la tête de corps considérables.

Rogers, avec sa troupe, était sorti le i6 janvier du

fort William -Henry, et, après avoir franchi le lac

George sur la glace, il avait suivi en raquettes un

sentier dans la montagne , nommé le chemin des

Agniers, qui l'avait conduit sans être aperçu jusqu'au

bord du lac Champlain, à mi-chemin entre Carillon

et Saint- Frédéric.

Son expédition fut aussi désastreuse qu'inutile ; il

perdit plus de la moitié de ses rangers, et ne ramena

pas un seul des prisonniers qu'il avait faits.

Du côté des Français, la perte avait été de neuf

hommes tués, dont un volontaire canadien, le brave

Sanguinet, commis au magasin de Carillon, qui

s'était distingué dans l'action; un sauvage et vingt

et un blessés, parmi lesquels était le capitaine de

Basserode.

L'excitatioji causée à Carillon par cet événement

rompit pour quelcpies jours l'ennuyeuse monotonie

de riiivernemenl. C'était là, en elVet, un des côtés

les plus péri i Mes de la vi(î de gaiiiisoii, dans ces petits

forts isolés le long des frontières, où il n'y avait
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d'autre sociélc que celle des casernes. Quand la nei^^e

avait à moitié enseveli les baraques, et que le froid

confinait chacun à l'intérieur, le fort devenait un

tombeau vivant. Les sentinelles qui veillaient aux

remparts, toutes transies de froid, la barbe blanchie

par le frimas, n'apercevaient autour d'elles que le

même manteau uniforme couvrant le lac et les mon-
tagnes, encombrant la forêt avec ses cimes grises

dépourvues de feuilles et les cônes verts de ses sapins.

Elles n'entendaient d'autre bruit que le craquement

des troncs d'arbres se fendant à la gelée , ou le hur-

lement lointain de quelque loup-cervier. De temps

en tenq)S quelques chasseurs indiens poussaient le

cri (le reconnaissance sur la lisière du bois et s'avan-

çaient en raquettes, à travers les troncs d'arbres, avec

leurs traînes d'éclisse chargées de venaison, qu'ils

apportaient au fort. C'était une ressource ménagée

par le gouverneur pour épargner les vivres, qui se

faisaient de plus en plus rares, et pour procurer aux

troupes une meilleure nourriture. Plût au ciel que

Yaudreuil eût apporté le même soin et plus d'énergie

dans toutes les parties de son gouvernement 1

L'administration coloniale avait toujours été plus

ou moins entachée de péculat, par suite de l'insuffi-

sance des traitements accordés aux fonctionnaires

publics ; mais le gouverneur La Jonquière avait inau-

guré un système de concussion inconnu avant lui, et

Bigot venait d'y mettre le comble.

La cour de Versailles, effrayée des dépenses qu'en-

traînait le Canada, crut faire de l'économie en aban-

donnant la régie des vivres et en confiant l'approvi-

sionnement de la ville à une compagnie, dont le chef.
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sons le nom de mnnitionnairo f^ÔTirial, ('toit nn enrichi

de la veille, le sieur C-adet, fds d'un boucher de

Québec.

Le nouveau système lut mis en lorce le i'"' jan-

vier 1757. On verra par la suite que, loin de remédier

au mal, il ouvrit la porte à des abus plus criants que

jamais.

Depuis le commencement de l'hiver, le marquis

de Vaudreuil songeait à frapper un coup imprévu sur

le fort William- Henry , où les Anglais avaient toute

une flotte de bateaux prête à être lancée dès l'ouver-

ture, de la navigation pour jeter une armée sous les

murs de Carillon. La maladie grave qui avait retenu

le gouverneur aux Trois- Rivières avait retardé ses

préparatifs, qui n'avaient pu être terminés qu'à la fin

de février. Il s'agissait de faire marcher quinze cents

hommes en plein hiver, à soixante lieues de distance,

pour aller tout incendier autour de William- Henry,

peut-être même pour prendre le fort. Cette dernière

partie du plan n'était guère réalisable; mais le succès

de la première suffisait pour justifier amplement les

risques et les frais de l'entreprise, car elle paralysait

l'ennemi en lui enlevant le moyen de [irendre l'of-

fensive au printemps. Un pareil pnijet aurait été

téméraire, si le gouverneur n'avait eu à sa dispo-

sition des lr()up(\s aussi capables d'endurer la misère

(pie d'afironler le danger.

Le corps expéditionnaire, dont le rendez-vous était

au fort Saint-Jean, était comniandé par M. de Kigaud

et se composait dr ciiupianlc* grenadiers, tirés des

com[)agnies de la Saire. Ko\al r>(nissilloii. Languedoc

el Héarn ; île deii\ cenls solonlaires des mêmes régi-
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ments, de deux cent soixante-dix-neuf soldats des

troupes coloniales, de ^x cents Canadiens et de trois

cent cinquante sauvap^es, formant un effectif de mille

quatre cent soixante-dix-neuf hommes. Les principaux

officiers commandant sous M. de Rigaud étaient :

M. de Longueil, lieutenant du roi à Québec, et à ce

titre ayant le rang de lieutenant-colonel; le capitaine

Dumas, faisant fonctions de major généraP ; M. de

Poulariés, capitaine des grenadiers, commandant les

troupes régulières; le chef d'artillerie Le Mercier, et

un ingénieur, M. de Lotbinière.

L'équipement des troupes, qui allaient être expo-

sées à toutes les rigueurs et à toutes les variations du

temps, avait attiré l'attention particulière de Vau-

dreuil. Chaque soldat reçut un accoutrement d'hiver

complet.

Une traîne d'éclisse était allouée à chaque officier,

et de deux en deux aux soldats.

Dans ces expéditions d'hiver, les chiens étaient en

grande réquisition pour traîner le bagage. On en éle-

vait et dressait dans le pays une race de haute taille

qui, attelés sur une traîne, pouvaient porter jusqu'à

cent cinquante à deux cents livres. Le roi en accor-

dait un à chaque officier, il lui allouait pour cela

trente livres ; « et, remarque Montcalm, lorsqu'il doit

y avoir des partis d'hiver, ces chiens deviennent hors

de prix. Il s'en est vendu jusqu'à soixante et quatre-

vingts livres pièce. »

La petite armée se mit en marche sur quatre divi-

1 Maiiusci'ils (le Dumas : États de service. — Jniirnal de

Lévis, p. 232.
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sions : les trois premières partirent successivement

le 20, 21, 22 ; la quatrième division fut retardée par

un dégel suivi de violents orages, qui occasionnèrent

la débâcle d'une partie du lac Cliamplain. On crai-

gnit un moment pour le succès de l'expédition.

Les trois divisions en marche eurent beaucoup à

souffrir. Il fallut renvoyer chiens et chevaux, avec

une partie des provisions, s'atteler sur les traînes et

marcher péniblement, mouillés jusqu'aux os, dans

une neige fondante, où l'on enfonçait à chaque pas.

Quelques soldats et officiers tombèrent malades et

furent renvoyés. Le 2^, la première division n'était

encore qu'à six lieues de Saint- Jean, la deuxième à

trois, la troisième à une lieue et demie.

Heureusement que, durant la nuit, un fort vent de

nord-ouest ramena la température d'hiver, rendit l'air

sec et serein et couvrit la neige durcie d'une couche

de verglas.

Tout le corps expéditionnaire se trouva réuni le

y mars à Carillon, où il fut arrêté jusqu'au i5, pour

y attendre des vivres, malgré les assurances de Le

Mercier, qui avait annoncé que rien n'y manquait.

On profila de ce retard [)our réj)arer les armes, dont

M. de Poulariés fut chargé de faire l'inspection.

M. de Longucil avait été envoyé (M1 éclaireur avec

un parti de sauvages. Les quatre divisions, munies

de douze jours de vivres, sortiront de Carillon sur

une même file, traversèrent la rivière à la Chute, et

atteignirent la rive droite du lac Saint- Sacrement.

Les trois cents échelles préparées en cas d'assaut

étaient distribuées de quatre en quatre soldats. On
s'abrita pour la nuit au fond d'une anse. Vn froid
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vif avait rendu la glace du lac très solide ; on s'y

mit en marche sur trois colonnes : M. de Poulariés

au centre, avec la ligne; M. de Saint-Martin à droite,

avec une division de la colonie; M. de Saint-Ours à

gauche, avec une autre division, les sauvages sur les

deux ailes. Cent sauvages étaient allés en observation

sur le sommet d'un promontoire. Après quatre lieues

de marche, on campa sur la glace, au pied d'une

haute montagne appelée le Pain-de-Sucre, qui baigne

ses pieds dans le lac, en face d'un groupe d'îles :

endroit charmant durant les mois d'été, mais d'un

rude aspect en hiver.

Le détachement circida une partie du jour suivant

à travers les îles, s'avanrant sur une même colonne,

et vint s abriter au fond d'une anse pour y attendre

la tombée de la nuit afin de n'être pas aperçu. A
8 heures, il reprit sa route et fit halte à ii heures,

sur une pointe qui n'était qu'à deux lieues de Wil-

liam-Henry. On y passa la nuit sans feu.

Dès l'aube du jour cette pointe était franchie, et

lorsqu'on fut arrivé à une lieue et demie du fort,

MM. de Poulariés, Dumas, Le Mercier et deux autres

officiers, MM. de Raymond et de Savournin, avec une

escorte de cinquante sauvages, vingt- cinq Canadiens

et quatre grenadiers conduisant un prisonnier anglais,

furent détachés pour aller reconnaître, du sommet
d'une montagne, la position du fort et le mouvement
de la garnison.

M. de Poulariés, honmie de guerre consommé, lit

avec sa suite un examen long et minutieux. Le fort,

solidement construit, lui païut en très bon état, et le

mouvement des troupes considérable. Ce fort cou-
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ronnait une petite éminence au fond du lac et avait

la forme d'un carré irrégulier, à quatre bastions,

avec un fossé. Tout auprès, un fortin en palissades

protégeait des hangars et autres constructions. On
distinguait le long de la grève une énorme quantité

de bateaux, à moitié ensevelis dans la neige, et,

sous les canons du fort, quatre navires ou barques

sur le chantier.

MM. Dumas, Le Mercier et Savournin, escortés de

deux sauvages et de huit grenadiers, avaient poussé

une reconnaissance tout auprès du fort.

Jusqu'à ce moment, la garnison de V\ illiam-Ilenry

n'avait eu aucun soupçon de l'approche des Français ;

mais le craquement des pas sur la neige, à une petite

distance des glacis, donna l'éveil aux sentinelles, et

plusieurs coups de canon tirés des remparts répon-

dirent à leurs cris d'alarme. La garnison était com-
posée de quatre cent cinquante à cinq cents hommes.

On ne songea plus dans le camp de M. de Rigaud

qu'à incendier les environs du fort, et on en fit l'essai

cette nuit-là même, mais sans succès, car les fagots

dont on se servit étaient d'un bois trop humide.

Toute la journée du lendemain (19 mars), les

francs- tireurs canadiens et les sauvages tiraillèrent

autour des remparts, soutenus par les compagnies de

la ligne. Durant la nuit, les volontaires canadiens,

sous la conduite de MM. de Langy, de Saint-Simon

et d'Albergatli, allèrent, sous le cation et la luous-

(pielcric de la place, meltn^ le feu au fniliri, à rin\|»i-

lal, aux bateiuix et à de grauds amas de Ixiis. Le tort

fui CM (|u<'l(|ii<'s iiislanls euvcloppr il iuiuieiiscs tour-

billons de ilammes, et n'aurait certainement pas
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échappé à la destruction si le vent se fût élevé. Pour

donner moins de prise aux étincelles, le major Eyre,

commandant du fort, avait fait enlever les toitures de

tous les hangars.

M. de Rigaud jugea le moment propice pour faire

une démonstration et sommer la garnison de se

rendre. Dès le matin, tout le détachement, portant

les échelles comme pour un assaut, sortit du camp

sur une longue colonne, traversa le lac et alla prendre

position dans une petite anse de la rive nord, dont

la berge mettait à l'abri du canon. M. Le Mercier,

suivi de M. de Florimond et d'un interprète, gravit

alors la berge en arborant un pavillon rouge. A cent

pas de lui marchaient douze grenadiers guidés par

un sergent.

« Qui vive? cria -t- on dès qu'il fut à portée de la

voix.

— J'ai à parler au commandant, » répondit M. Le

Mercier.

Le major Eyre parut sur le bord du bastion. Après

quelques pourparlers, il fit dire à M. Le Mercier

d'avancer seul, et il détacha un de ses officiers pour

aller servir d'otage. M. Le Mercier fut conduit, les

yeux bandés, dans la chambre du commandant.

Il était venu, dit -il, au nom du marquis de Vau-

dreuil , le sommer de rendre la place, sinon que

l'assaut allait être donné immédiatement par des forces

auxquelles il ne pourrait résister ; qu'alors il serait

impossible de retenir le grand nombre de sauvages

qui les accompagnaient, et que tout serait mis à feu

et à sang. Il venait l'avertir au nom de l'humanité,

«fin d'épargner un carnage inutile.
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Le major Eyre lui demanda le temps de consulter

ses officiers. On le laissa, dit le Journal déjà cité, en

compagnie de quatre officiers, qui furent remplacés

par quatre autres quand leur tour fut venu de don-

ner leur avis. Ils lui firent beaucoup de politesses,

lui parlèrent de M. Dieskau, encore prisonnier à

New-York, lui dirent qu'il était rétabli et qu'il allait

bientôt passer en Europe. Ils lui demandèrent en

même temps des nouvelles du marquis de Montcalm.

Le major Eyre rentra après un assez long coaseil,

et répondit que lui et sa garnison étaient décidés à se

défendre en braves, et qu'ils étaient prêts à courir

les chances d'un assaut.

M. Le Mercier fut conduit hors de la place comme
il y était entré, et alla communiquer sa réponse à

M. de Rigaud. La nuit suivante fut employée à brû-

ler les magasins, un moulin à scie et les derniers

bateaux. Restait une barque en chantier, percée pour

quatorze ou seize pièces de canon, placée à quinze

pas du fort, et qu'on avait vainement essayé par trois

fois de faire brûler. Un des officiers partisans, des-

tiné à jouer un rôle brillant pendant cette guerre,

M. Wolff, réclama l'honneur de cette dangereuse

mission. Il partit à la nuit, avec vingt volontaires,

soutenus de deux cents Canadiens et de soixante sol-

dats de la ligne et grenadiers, a A son approche, dit

le Journal cité, M. Wolff reçut une bordée de coups

de fusil ; cela ne l'empêcha pas de se rendre à la

banpie avec un volontaire qui lui [)orlail une échelle

de douze pieds. 11 s'en fallait même de six pieds

qu'elle lût assez élevée. M. ANollV descendit dans la

cale et fil mettre des fagots du coté du vent, avec
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une corde de bois qu'il arrangea lui-même. Lorsqu'il

trouvait des bûches trop grosses, il les partageait

avec une hache. Il fit ensuite replier son détache-

ment, et, avec des allumettes de sa façon, il mit le

feu. La barque fut entièrement consumée. Nous y
perdîmes deux soldats de Languedoc, et il y en eut

un blessé du même régiment. »

Une neige abondante avait commencé à tomber et

dura toute la nuit; mais le lendemain un soleil

éblouissant se leva sur cette neige toute fraîche. La

garnison de AVilliam- Henry, qui jusqu'au dernier

moment avait craint un assaut, respira à l'aise lors-

qu'elle vit le détachement de M. de Rigaud descendre

en raquettes sur le lac et tourner vers le nord sa

longue colonne noire, qui disparut enfin à l'horizon.

L'éclat du soleil de mars affecta la vue de plusieurs,

qui furent pris du mal de neige et obligés de se lais-

ser conduire par leurs compagnons.

Les piquets de la ligne restèrent en garnison à

Carillon, les compagnies de la marine à Saint-Fré-

déric ; et les Canadiens , « qui sont ici laboureurs et

j
soldats ^ )) furent renvoyés sur leurs terres pour les

\ semences.

L'expédition de M. de Rigaud avait réussi autant

qu'on pouvait l'espérer et faisait honneur à celui qui

l'avait conçue comme à ceux qui l'avaient exécutée.

Outre les grandes perles qu'elle avait infligées à l'ar-

mée anglaise, elle l'avait arrêtée dans son mouvement

offensif en détruisant ses juoyens d'attaque, et elle

avait préparé la brillante canqiagne qui allait s'ouvrir.

^ Lettre île Muntialin , l^"" avri' 1757.



IV

SIEGE ET PRISE DU FORT WILLIAM - HENRY

LE MASSACRE

Avril était venu avec ce soleil intense et ses subites

chaleurs qui ne sont connus que dans les hautes lati-

tudes. La terre, réveillée alors comme en sursauf

après six mois de léthargie, fait éclater l'écorce de

glace et de neige qui l'enveloppe ; toutes les plantes

tressaillent sous l'action des puissances souterraines

qui poussent la sève vers leurs cimes et gonflent les

bourgeons qui, dans quelques jours, briseront leurs

corsages pour s'épanouir en feuilles et en Heurs. La

fonte rapide des neiges précipite des torrents d'eau

des montagnes, noie les forêts et les champs. Les

cascades et les rapides bondissent sous les murs de

glaçons qui les emprisonnent, les soulèvent, les mor-

cellent, les emportent dans leur course, avec un cri

de délivrance, et recommencent au grand jour leurs

murmurantes chansons. Les oiseaux reviennent de

leurs lointain(!S migrations, s'abattent par bandes sur

la terre ou sur les eaux, et répandent la vie avec
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leurs noies joyeuses dans les airs. Quand les premiers

de ces visiteurs ailés s'annoncent par leurs croasse-

ments, les habitants se répètent gaiement les uns aux

autres : « Les corneilles sont arrivées, voilà le prin-

temps. » C'est aussi l'époque où l'on entaille les

érables. Les sucriers (on désigne ainsi ceux qui vont

faire le sucre d'érable) parcourent en raquettes les

érablièrcs, recueillent l'eau qui tombe des goadr'dles

et la rapportent à la cabane à sucre, où de grands

feux, entretenus nuit et jour, font bouillir et con-

densent la sève. En ce temps-là, comme aujourd'hui,

ce travail était l'occasion de promenades et de fes-

tins champêtres dans les sucreries.

Montcalm et ses compagnons d'armes se donnèrent

plus d'une fois cette distraction.

La débâcle du Saint-Laurent, l'ouverture de la

navigation et l'arrivée des vaisseaux de France, étaient

alors le thème général de la conversation.

« Depuis la nouvelle du 29 juin, écrivait le mar-

quis à la marquise du Boulay, sous la date du

i5 avril, nous ne savons rien de ce qui se passe en

France ; cette privation est cruelle. L'approche des

lettres fait toujours autant trembler qu'espérer. Quinze

cents lieues ne font qu'augmenter les sentiments de

tendresse et de respect que je vous ai voués et que

je vous dois par tant de raisons, d

L'ouverture de la campagne occupa bientôt l'atten-

tion du marquis de Montcalm.

Les Canadiens, mis les premiers en réquisition,

furent expédiés de Lachine, au nombre de deux cent

quarante (3o avril), sur soixante bateaux chargés de

vivres et de marchandises de traite pour les pays
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d'en haut. Quatre cents autres miliciens les suivirent

de près pour aller fortifier les postes de la Belle-

Rivière. L'affluence des sauvages, surtout à Niagara

et à Frontenac, avait été extraordinaire durant tout

l'hiver.

Jamais l'étoile de la France n'avait brillé d'un

aussi vif éclat dans les solitudes américaines ; jamais

on ne vit une telle variété de tribus accourir sous

ses drapeaux : depuis les Sakis, assis sur leurs nattes,

au bord du AAisconsln, et les Illinois, chasseurs de

biiffles, jusqu'aux Abénakis et aux Micmacs, habi-

tués à poursuivre le saumon au flambeau et à le dar-

der avec le nigog ; depuis les Kikapous du lac Michi-

gan, encore païens et anthropophages, jusqu'aux

Mohicans et aux Chaoucnons des Montagnes-Bleues.

Les émissaires d'Ononthio, envoyés dans toutes les

directions, depuis l'automne, pour chanter la guerre,

avaient été partout bien reçus, même chez les Cinq-

Nations. Les guerriers, tatoués de noir et de vermil-

lon, avaient allumé le feu du conseil, fumé avec eux

le calumet et accepté les branches de porcelaine. Le

chichikoué, accompagnant les rondes guerrières,

avait été entendu d'un village à l'autre, et les jon-

gleurs accroupis dans leurs cabanes avaient vu dans

leurs rêves quantité de chevelures et de prisonniers.

Des escadrilles de canot, venant de tous les points

de l'horizon, convergeaient vers Montréal, qui, à la

fin du printemps, présentait un des coups d'œil les

plus étranges et les plus pittoresques qui se puissent

imaginer. On voyait d(^s dames, vêtues à la mode de

Paris, se coudoyer dans la rue o»i se croiser dans

les anlichanihics du efouverueur avec des malrories
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outagamlses ou huronnes, enveloppées des pieds à la

tête de leur couverte blanche, chaussées de mocas-

sins, ayant sur le dos un petit bambin emmailloté

dans sa nâgane. Des fonctionnaires en habits de cour,

portant la perruque et l'épée, étaient accostés sur la

place publique par de fiers Iroquois ou de féroces

Poutéotamis, la lance au poing, des chevelures

anglaises à la ceinture.

Autour des tentes dressées sur la place ou dans les

terrains vagues joignant les murs de la ville grouillait

tout un peuple de Peaux-Rouges, d'interprètes, de

coureurs de bois, de trafiquants de fourrures, où

chaque groupe parlait un dialecte différent. On voyait

les guerriers de certaines nations, comme celles des

lowas des Prairies, dont on n'entendait pas la langue

et qu'on n'avait jamais vus à Montréal. Le palais du

gouverneur, assiégé du matin au soir par les députa-

lions, était le théâtre de cérémonies et de pantomimes

aussi originales qu'interminables.

Au sortir d'une de ces audiences, trois cents

Outaouais de Michilimakinac demandèrent à voir le

grand général dont la renommée les avait amenés de

si loin jusqu'ici.

« Tous ces sauvages, dit Bougainville, sont faits à

peindre, joresque tous de la plus grande taille. Ils

sont nus, à l'exception du brayet, se matachent de

noir, de rouge, de bleu, etc. Leur tête est rasée : des

plumes en font l'ornement ; leur marche est noble et

fière. Je leur trouve cependant l'air moins féroce

qu'aux Iroquois, même domiciliés. »

En apercevant Montcalm, leur chef parut étonné.

« Nous avons voulu voir, dit-il, ce fameux chef



LES FRANÇAIS AU CANADA 135

qui, en mettant pied à terre, a foulé aux pieds

l'Anglais. Nous pensions que sa tête se perdait dans

les nues. Tu es petit, mon père; mais nous voyons

dans tes yeux la grandeur des pins et le vol de

l'aigle. ))

Le Ilot de ces barbares allait toujours grossissant,

et au mois de juin leur nombre s'élait élevé à plus

d'un mille, a qui passait la journée à chanter, dan-

ser et boire'. » Les citoyens de Montréal, en proie

à ces hordes sans frein, étaient témoins de baccha-

nales aussi impossibles à décrire qu'elles étaient

impossibles à réprimer.

Les Mohicans, dont il y avait plusieurs venus de

la Belle-Rivière, avaient passé l'hiver à dévaster les

frontières de la Virginie.

La difficulté pour le moment était de nourrir tous

ces guerriers, qui faisaient une consommation énorme

de vivres. La disette, particulièrement à Québec,

était extrême.

La pénurie n'était pas aussi grande dans les paroisses

de Montréal ; mais les dépôls do l'armée étaient [)resc[ue

vides. Montcalm proposa au gouverneur de faire une

levée de vivres dans les cani[)agncs pour nourrir trente

hommes par compagnie pendant un luois. <( On ne

sait, ajoute ironiquement le marquis, s'il acceptera

cette sage j)roposilion, qui n'est pas partie de sa

minerve, n

Montcalm se trompait : Vaudreuil consentit. Si ce

gouverneur avait un tort, c'est qu'il aimait trop les

Canadiens; et s'il hésitait à les pressurer, c'est i[u'il

' Jour tin l de Mo niai lin.
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connaissait leur dévouement. Il savait que ceux-ci ne

lui refuseraient rien. « Prenez tout ce que nous avons,

disaient-ils, pourvu que le Canada soit sauvé. »

<( A peine, remarque Lévis, avions-nous des vivres

pour tenir un mois; mais, comptant sur les secours

de la France, on forma les préparatifs pour faire le

siège du fort George. »

Dès le 8 mai, M. de Bourlamaque était en marche
pour Carillon avec les bataillons de Royal-Roussillon

et de Béarn. Son corps d'armée allait être porté à

treize cents hommes et avait ordre de camper entre

le fort et la redoute construite sur le bord de la falaise

et de s'y retrancher par des abatis.

Avant de l'aller rejoindre, la Sarre et Guyenne
avaient été arrêtés sur le Richelieu pour réparer le

fort Saint-Jean et le chemin de Chambly. La Reine,

ramené de la côte de Beaupré, stationnait à Québec,

oiî ce régiment pouvait être secouru en peu de jours

si une flotte anglaise paraissait dans les eaux du
fleuve.

Ce danger toutefois n'était guère à craindre pour
le moment, car la France tenait encore à Louisbourg

les clefs du Saint- Laurent.

Aucune escadre anglaise n'oserait s'aventurer dans

les détroits du golfe tant qu'on verrait le drapeau

blanc flotter au-dessus de la forteresse qui dressait

là -bas ses fiers bastions dans les brumes du Nord.

C'était à l'abri de ses canons que venaient se réfugier

les corsaires français qui croisaient dans ces mers, et

qui déjà avaient fait sur les Anglais des prises esti-

mées à cent mille écus.

D'après les rapports des prisonniers faits récem-
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ment, on s'était convaincu au Canada que c'était de

ce côté que l'Angleterre concentrait ses forces, lorsque

arrivèrent enfin de France les nouvelles si impatiem-

ment attendues. Elles ranimèrent tous les courages.

La France avait, en effet, noblement répondu (hélas !

c'était pour la dernière lois) aux appels que lui avait

faits le marquis de Vaudreuil. Elle envoyait à peu

près tous les secours en hommes, vivres et munitions,

qui lui avaient été demandés. Les premiers navires

arrivés en rade avaient amené des vivres et cent

soixante-dix hommes d'un corps de volontaires étran-

gers nouvellement formé en France, aux ordres du

maréchal de Belle -Isle.

Quelques jours après, deux vaisseaux apportant

quatre cents hommes de recrues, six officiers d'artil-

lerie et vingt canonniers, annoncèrent l'arrivée à

Louisbourg de l'escadre de M. Dubois de La Mothe,

avec le régiment du Berry, en destination de Québec.

Désormais sans crainte de ce côté, Montcalm ne

songea plus qu'à pousser ses troupes en avant. Le

régiment de la Reine avait eu ordre de partir de Saint-

,Tean le i*"' juillet; celui de la Sarre, le 2; celui de

Languedoc, le 4 ; celui de Guyenne, le G ; les troupes

de la marine, les milices et les sauvages, du 8 au i4-

Outre les régiments de la ligne, l'armée se composait

de mille hommes de la marine, deux mille cinq cents

Canadiens, dix-huit cents sauvages, deux compagnies

de canonniers avec un parc et une compagnie d'ou-

vriers.

« Je vais, le 9, chanter la guerre au lac des Deux-

Montagnes, écrivait le marquis ;\ sa femme; le lo.

au Saut- Saint- Louis. Grande et eimuyeuse cérémo-
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nie. Je pars le 12, et je compte que nous aurons

événement tout à la fin du mois ou les premiers jours

du prochain. »

Le chevalier de Lévis, arrivé le y à Carillon, où il

venait de remplacer le froid et méthodique Bourla-

maque, hàlait le mouvement de l'armée. Il avait

laissé ce colonel au fort avec deux bataillons pour y
faire continuer les travaux et faire avancer l'artillerie

et les munitions. Lui-même s'était établi à la Chute

avec quatre bataillons, et en trois jours il avait ouvert

un chemin entre Carillon et le lac Saint- Sacrement.

Pour ne pas retarder la marche de l'artillerie, il fai-

sait passer de nuit les divisions et les bateaux tirés à

bras à mesure qu'ils arrivaient.

Il était important de dérober ces opérations aux

Anglais, d'autant plus qu'ils étaient plus alertes que

l'année précédente et que leurs éclaireurs avaient eu

des escarmouches avec nos patrouilles. ^Néanmoins la

supériorité de nos troupes dans ce genre de guerre,

qui leur donnait la plupart du temps l'avantage, aug-

mentait leur confiance et leur audace.

M. de Langy fut chargé d'aller avec cent Canadiens

et sauvages explorer la côte occidentale du lac Saint-

Sacrement jusqu'au fort Gearge, afin de s'assurer s'il

y avait possibilité d'y faire passer un corps d'armée.

A peine avait-il fait cinq lieues de marche, qu'il tomba

sur un parti de trente éclaireurs anglais. Quatre seu-

lement de ces malheureux échappèrent; dix-huit

furent tués, les huit autres faits prisonniers.

Sur ces entrefaites arriva à Carillon l'intrépide

Marin, avec quatre cents Outaouais, Folles -Avoines,

Sauteux et autres sauvages des pays d'en haut. M. de
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Lévis ne lui laissa que deux jours pour se préparer,

adjoignit cent cinquante Canadiens à trois cents de

ses sauvages, et le dépêcha du côté oriental du lac

Saint-Sacrement, pour masquer nos mouvements sur

la gauche et pousser une reconnaissance jusqu'au

fort Edouard. Il suivit la grande voie qui menait de

ce côté, c'est-à-dire la tète du lac Chanq)lain , appe-

lée alors la Baie, et la rivière au Chicot qui s'y

décharge. A cinq lieues du fort Edouard, la naviga-

tion de cette rivière est interrompue par une cascade

auprès de laquelle avait été bâti l'ancien fort Anne,

alors abandonné. Marin y laissa ses canots. Lorsqu'il

arriva en vue du fort Edouard, plus de la moitié de

ses sauvages, cédant à leurs caprices ou à leurs supers-

titions, l'avaient quitté.

Il s'approcha cependant et tomba à l'improviste

sur une patrouille de cent hommes, qu'il dispersa et

poursuivit jusqu'auprès des remparts. Au bruit de la

fusillade, une partie de la garnison sortit de ses

retranchements. Elle s'avança « en bataille jusqu'à

l'entrée du bois en faisant, sans aucun effet, des

décharges régulières. Les sauvages, à l'abri de gros

arbres, tiraient à coup sûr, et ils disent en avoir

beaucoup tué. La fusillade a duré quelque temps,

après quoi ils ont fait leur retraite, poursuivis pen-

dant plus d'une lieue ; mais qui pourrait atteindre un

sauvage qui fuit' » i*

Marin n'avait eu qu'un de ses hommes tué et

cinq sauvages blessés légèrement. Les sauvages avaient

fait quatre prisonniers et levé trente-deux chevelures ;

' Ji>iirti,il ile Monlcalin.



140 LES FRANÇAIS AU CANADA

mais, observe Bougainville, ils savent avec une en

faire deux et même trois.

Montcalm reconnut la main puissante de Lévis, en

examinant les travaux faits aux camps de Carillon.

Le parc d'artillerie et les bateaux étaient transportés ;

il ne restait plus en arrière que quelques munitions

de guerre et les munitions de bouche.

Le général, arrivé avec les dernières troupes de la

marine et le reste des sauvages (i8 juillet), se fixa à

Carillon et envoya M. de Rigaud, venu avec lui com-
mander au Portage et aux postes avancés, tandis

que les « sauvages se plaçaient où il leur plaisait ».

M. Dumas fut charge d'organiser les milices par bri-

gades et de former un bataillon des troupes de la

marine, en choisissant pour officiers ceux qui étaient

moins propi'es à marcher avec les sauvages et à faire

la guerre de partisans.

L'inspection des postes avancés que fit Montcalm,

dans la journée du 21, fut accompagnée d'une scène

caractéristique que le marquis s'est plu à retracer. Il

s'était embarqué, pour se rendre à la Chute, dans un

canot pagayé par plusieurs sauvages des pays d'en

haut. Durant tout le trajet, un jeune guerrier se

tenait debout dans le canot et chantait en s'accom-

pagnant du tambourinet indien. Derrière lui était

assis le plus vieux sauvage de l'expédition, Pen-

nahouel , le Nestor de la forêt. Dans son récitatif,

modulé sur un ton qui ne manquait pas de grâce, le

jeune guerrier disait ses derniers rêves : « Le mani-

tou m'est apparu ; il m'a dit : De tous ces jeunes

gens qui te suivent à la guerre, tu n'en perdras

aucun; ils réussiront, se couvriront de gloire, et tu
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les ramèneras tous sur leur natte. » Des cris d'applau-

dissements l'interrompaient de temps en temps. Le

vieux chef prit à la fin la parole, et lui dit d'un ton

solennel : « Mon fils, avais-je tort de t'exhorter à

jeûner? Si, semblable aux autres, tu eusses passé le

temps à manger, à sacrifier à ton appétit, tu ne te

serais pas rendu le manitou favorable ; et voilà qu'il

t'a envoyé des rêves heureux et qui font la joie de

tes guerriers, n

Le camp de ces sauvages retentissait jour et nuit

de semblables jongleries. Ils piquaient en terre une

perche, au bout de laquelle était suspendu leur mani-

tou : c'était un équipement, une peau de bète ou un

chien mort, auquel ils offraient en sacrifice des bouts

de tabac, quelques bouffées de leur pipe ou des mor-

ceaux de viande qu'ils jetaient au feu. Le reste du

temps se passait à danser, à se divertir ou à se bai-

gner. Leur habileté à nager et à plonger faisait l'éton-

nement des blancs.

Les mœurs des sauvages chrétiens formaient un

contraste avec celles de ces païens. Vêtus en général

avec plus de décence, ils se montraient plus Irai-

tables, étaient munis de mousquets dont ils se ser-

vaient avec une rare habileté, tandis que la plupart

des autres n'étaient armés que de flèclïes, de lances

ou d'espontons. Leurs missionnaires, qui les avaient

suivis, exen.aient sur eux une grande iiilluencc :

c'était l'abbé Piquet, de la Présentation; l'abbé Mata-

vet, du lac des Deux-Monlagnes, tous deux sulpi-

ciens ; et le Père Houbaud, jésuite de la mission des

Ahénakis de Saint- François. Ces missionnaires les

réunissaient matin et soir pour la prière, les prc-
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^chaient, les confessaient et leur disaient chaque jour

la messe, qu'ils entendaient avec un recueillement

qui était une leçon pour l'armée. Ils étaient cepen-

dant bien encore les enfants de la nature, avec des

instincts grossiers et de violentes passions. Ils avaient

leurs jeux, leurs danses et leurs festins de guerre.

De Carillon au pied de la Chute , où était débar-

qué Montcalm, il n'y avait guère plus d'une demi-

lieue navigable. La cascade que forme la rivière à

cet endroit, bondissant sur un lit de rochers, faisait

mouvoir un moulin à scie, d'où l'on tirait le bols

nécessaire aux constructions. Au delà, la rivière se

fraye un lit sinueux et bruyant en se précipitant de

rapide en rapide jusqu'à la Chute. C'est là, au milieu

d'une vaste clairière fortifiée par des abatis et une

redoute, que se dressaient les tentes du chevalier de

Lévis, avec ses quatre régiments de la Reine, Lan-

guedoc, Guyenne et la Sarre. Après avoir accompa-

gné Montcalm autour de son camp, le chevalier lui

fit visiter la demi-lieue de chemin qu'il venait d'ouvrir

et qui aboutissait au Portage, où étaient lancés les

bateaux en eau calme, pour entrer de là dans le lac

George, à un quart de lieue plus haut. Le charroyage

des munitions se faisait toujours avec une extrême

activité, malgré les pluies fréquentes qui, en détrem-

pant le chemin, avaient rendu les transports difficiles.

La tête de ce chemin était gardée par le camp de

M. de Rigaud, fortifié comme celui de la Chute.

Après avoir passé en revue le bataillon de la marine

et des brigades canadiennes, les deux commandants

se rendirent aux postes avancés, et ils éprouvèrent

une vive satisfaction en y voyant massée la plus
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grande partie des sauvages, qu'ils s'étaient donné des

peines infinies à faire avancer jusque-là, afin d'éclai-

rer la marche de l'armée dès qu'elle s'ébranlerait.

« C'est que, dit Montcalm, au milieu des bois de

l'Amérique, on ne peut pas plus se passer d'eux que

de la cavalerie en plaine'. »

Le cordon de sentinelles établi autour du camp
rendait presque impossible l'approche des espions.

Tandis que les patrouilles faisaient la ronde aux envi-

rons, fouillaient les taillis et les ravins, les vigies

montées sur des canots avaient l'œil sur le lac

George. Malgré toutes ces précautions, quelques sau-

vages agniers parvinrent à se glisser à cent cinquante

pas du camp, s'y tinrent cachés toute la nuit dans

un fourré, d'où ils tirèrent sur un piquet de grena-

diers qui se rendaient à la Chute, et levèrent deux

chevelures. M. de Villiers se lança à leur poursuite

avec ses limiers, mais inutilement, car « ceux qui

avaient fait le coup étaient sûrs de leurs jambes ».

Chaque jour, une berge montée par neuf Cana-

diens et un officier, sous le commandement de M. de

Saint-Ours, allait à la découverte jusqu'aux environs

des îles qui parsèment le milieu du lac. Le 20 juil-

let, elle revint après avoir eu une rencontre durant

laquelle l'officier, M. de Gros-Bois, hit tué et M. de

Saint- Ours blessé légèrement, avec deux miliciens.

Encouragés par ce petit snccès, les éclaireurs anglais

s'averiluièrent plus avant dans le lac : six berges a}anl

paru entre les chenaux des îles dans la soirée du

'2'S juillet, (piatre cents sauvages, cinquante (^ana-

' Jtnini.il (Je Monlciilin , 2.i jiiillel.
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diens et soldats, sous la conduite de MM. de Lan-

glade et de Corbière, allèrent se mettre en embus-

cade dans les îlots qui se trouvent au pied du Pain-

de- Sucre, précisément à l'endroit oii avait campé

l'hiver précédent le détachement de M. de Rigaud.

Les canots tirés à terre et abrités sous le feuillage,

ils attendirent jusqu'au lendemain le passage des

berges qu'on apercevait dans le lointain. Ces berges,

au nombre de vingt-deux, montées par trois cent

cinquante miliciens du New- Jersey, commandés par

le colonel Parker, étaient parties la veille du fort

George et s'étaient mises en panne pour la nuit. A
l'aube du jour, elles s'étaient remises en mouvement

sur trois divisions, à une assez bonne distance les

unes des autres. Elles s'avancèrent silencieusement à

travers le groupe d'îles qui allait être témoin d'une

des plus horribles tragédies dont il soit fait mention

dans les annales de l'Amérique.

Dès que les trois berges qui faisaient l'avant-garde

furent parvenues en face de l'embuscade, elles furent

cernées et prises sans avoir tiré un coup de fusil.

Les trois autres qui suivaient eurent le même sort.

Les seize dernières s'avancèrent en bon ordre jusqu'à

la portée du fusil. Selon leur habitude invétérée, les

sauvages tirèrent trop tôt. Les berges répondirent

par quelques décharges, puis commencèrent à tour-

ner pour battre en retraite ; mais les sauvages ne leur

en donnèrent pas le temps. Avec une agilité incroyable

ils se précipitèrent dans leurs canots et les assail-

lirent de toutes parts. Alors commença une scène de

carnage indescriptible et qu'on se refuserait à croire,

si elle n'était racontée par les témoins oculaires. La
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vue, les cris, l'agilité de ces géants cuivrés, brandis-

sant leurs lances ou leurs casse- tète rougis de sang,

frappèrent les écpiipages d'une telle épouvante, qu'ils

ne firent presque aucune résistance. (( Les sauvages,

dit Montcalm ,
plongeaient dans l'eau pour les dar-

der, comme ils font pour le poisson et aussi pour

couler bas les berges, en les prenant par-dessous et

les faisant chavirer. » Deux berges seulement réus-

sirent à s'échapper. Près de deux cents prisonniers

tombèrent entre les mains des sauvages et, malheu-

reusement aussi ,
plusieurs barils de rhum avec les-

quels ils s'enivrèrent. Ce fut ensuite une orgie et des

cruautés sans nom exercées sur les prisonniers, dont

trois furent mis à la chaudière et mangés. Le com-

mandant Parker, fait prisonnier avec les autres, eut

le bonheur de s'échapper.

Le Père Roubaud , témoin de la rentrée de l'expédi-

tion au camp, en a fait un récit tout plein de l'épou-

vante qu'il en ressentit : « On vit paraître au loin,

dans la rivière, une barque française qui nous ame-

nait cinq Anglais liés et conduits par des Outaouais

dont ils étaient les prisonniers. La vue de ces malheu-

reux captifs répandit la joie et l'allégresse dans le

cœur des assistants; mais c'était, dans la plupart,

une joie féroce et barbare, qui se traduisit par des

cris elï'royables et par des démarches bien tristes pour

l'humanité. Un millier de sauvages, tirés des trente-

six nations réunies sous l'étendard français, étaient

présents et bordaient le rivage. Dans l'instant, sans

qu'il parût qu'ils se fussent concertés, on les vit cou-

rir avec la dernière [)récipitalion vers les bois voi-

sins. Je ne savais à quoi devait aboutir une retraite

10
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si brusque et si inopinée. Je fus bientôt au fait. Je

vis revenir un moment après ces furieux, armés de

bâtons, qui se préparaient à faire à ces infortunés

Anglais la plus cruelle des réceptions. Je ne pus

retenir mon cœur à la vue de ces cruels préparatifs.

Les larmes coulaient de mes yeux ; ma douleur cepen-

dant ne fut point oisive. J'allai, sans délibérer, à la

rencontre de ces bêtes farouches, dans l'espérance de

les adoucir ; mais, hélas ! que pouvait ma faible voix,

que pousser quelques sons que le tumulte, la diver-

sité des langues, plus encore la férocité des cœurs

rendaient inintelligibles.^ Du moins, les reproches les

plus amers ne furent-ils pas épargnés à quelques Abé-

nakis qui se trouvèrent sur mon chemin; l'air vif

qui animait mes paroles les amena à des sentiments

d'humanité. Confus et honteux, ils se séparèrent de

la troupe meurtrière en jetant les cruels instruments

dont ils se disj)osaient à faire usage. Mais qu'était-ce

que quelques bras de moins sur deux mille détermi-

nés à frapper sans pitié .^ Voyant l'inutilité des mou-

vements que je me donnais, je me déterminai à me
retirer, pour n'être pas témoin de la sanglante tragé-

die qui allait se passer. Je n'eus pas fait quelques

pas, qu'un sentiment de compassion me rappela sur

le rivage, d'où je jetai les yeux sur ces malheureuses

victimes dont on préparait le sacrifice. Leur état

renouvela ma sensibilité. La frayeur qui les avait sai-

sies leur laissait à peine assez de force pour se sou-

tenir ; leurs visages consternés et abattus étaient une

vraie image de la mort. C'était fait de leur vie. En

effet, ils allaient expirer sous une grêle de coups, si

leur conservation ne fût venue du sein même de la
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barbarie, et si la sentence de mort n'eût été révoquée

par ceux mêmes qui, ce semble, devaient être les

premiers à la prononcer.

« L'officier français qui commandait dans la barque

s'était aperçu des mouvements qui s'étaient faits sur

le rivage. Touché de cette commisération si naturelle

à un honnête homme à la vue des malheureux, il

tâcha de la faire passer dans le cœur des Outaouais,

maîtres des prisonniers ; il mania si adroitement leurs

esprits, qu'il vint à bout de les rendre sensibles et de

les intéresser en faveur de la cause des misérables.

Ils s'y portèrent avec un zèle qui ne pouvait qu'infail-

liblement réussir. A peine la berge fut-elle assez près

du rivage pour que la voix pût y porter, qu'un

Outaouais, prenant fièrement la parole, s'écria d'un

ton menaçant : « Ces prisonniers sont à moi ; je pré-

ce tends qu'on me respecte en respectant ce qui

« m'appartient. Trêve d'un mauvais traitement, dont

« tout l'odieux rejaillirait sur ma tête! » Cent offi-

ciers français auraient parlé sur le même ton, que

leurs discours n'auraient abouti qu'à leur attirer, à

eux, des mépris, et à leurs captifs des redoublements

de coups ; mais un sauvage craint son semblable et

ne craint que lui. Leurs moindres disputes vont à la

mort; aussi n'en viennent-ils guère là. Les volontés

de rOutaouais furent donc aussitôt respectées que

notifiées; les. prisonniers furent débarqués sans

tumulte et conduits au fort... »

A leur passage au camp de Lévis, le chevalier tenta

de racheter un colonel de la milice anglo-américaine

qui se trouvait au nombre des captifs; mais, dit-il,

il ne fut pas possible de le retirer de leurs mains,
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quelque offre qu'il fît faire pour cela, et il fut emmené
dans le pays des sauvages.

Le Père Roubaud ajoute clans son récit qu'il vit

passer par bandes les infortunés captifs , traînés , la

corde au cou, le visage terrifié, le corps ruisselant

de sueur. Ayant remarqué l'un d'eux, qu'il reconnut

pour un officier à quelques lambeaux d'uniforme qui

lui restaient, il s'approcha d'un des Outaouais qui

l'emmenait, et, lui adressant la parole de l'air le plus

caressant qu'il pût, il lui fit comprendre qu'il dési-

rait racheter ce prisonnier. L'Outaouais le repoussa

avec un geste si menaçant, que le Père se retira tout

effrayé.

Montcalm prend occasion de ces horreurs pour

rendre justice aux sauvages chrétiens. « Ce ne sont,

dit-il, que ceux d'en haut qui commettent ces cruautés;

nos domiciliés n'y prennent aucune part. Ils se con-

fessent toute la journée. »

Montcalm tint conseil sur conseil avec les sauvages

durant toute la journée du 25, sans réussir à racheter

les malheureux captifs, qui, exposés à chaque instant

à être assommés, étaient en proie à des terreurs pires

que la mort. La victoire avait rendu les sauvages

plus insolents et plus intraitables que jamais.

Ce ne fut qu'après minuit qu'ils consentirent, non

à rendre la liberté à leurs captifs, mais à permettre

de les envoyer au marquis de Vaudreuil, en se réser-

vant le droit de les reprendre au retour. Ils exigèrent

même que le marquis de Montcalm donnât à chaque

bande un reçu signé de sa main. L'escorte et les

canots étaient prêts à recevoir ces malheureux, qui

furent dirigés sur Montréal.
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Depuis leur victoire, les sauvages ne parlaient plus

que de partir ; ils voulaient à tout prix s'en retourner

dans leur pays. Ils avaient fait coup, disaient-ils, et

c'était tenter le Maître de la vie que de s'exposer à

de nouveaux combats. Montcalm se hâta de convoquer

deux grands conseils de toutes les nations sauvages :

l'un au camp de la Chute, l'autre à celui du Portage,

pour les rattacher à l'expédition et leur faire con-

naître la marche de l'armée. Trois orateurs célèbres

y portèrent la parole : Kisensik , de la tribu des

Népissings; Lamotte, de celle des Folles-Avoines; et

le vieux Pennahouel, orateur des Outaouais, le plus

remarquable de tous. C'était un homme d'un esprit

et d'une sagacité extraordinaires, autrefois l'ennemi

acharné des Français, mais devenu leur ami dévoué,

surtout depuis qu'il s'était lié d'amitié avec le marquis

de La Galissonnière, qui avait admiré son intelligence

et s'était amusé de ses spirituelles saillies.

Pendant que Montcalm prononçait son discours,

un gros arbre tomba fortuitement à quelques pas de

l'assemblée. Le général, sans perdre sa présence

d'esprit, interpréta pour lui ce présage:

« Voilà, s'écria-t-il , comment l'Anglais sera ren-

versé, comment tomberont les murs du fort George.

C'est le Maître de la vie qui nous l'annonce. »

Lamotte accepta l'augure au nom des tribus d'en

haut; et Pennahouel, se levant avec solennité, l'ap-

puya par ces paroles :

« Mon père,, moi, qui de tous les sauvages compte

le plus de lunes, je te remercie, au nom de toutes

les nations et au mien, des bonnes paroles que tu

viens de nous donner, je les approuve; personne ne
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nous a jamais mieux parlé que toi. C'est le manitou
de la guerre qui l'inspire. »

Un grand nombre d'officiers français, attirés par

la curiosité , étaient accourus au Portage et formaient

un second cercle autour du grand conseil qui siégeait

au centre du camp. Aucun de ces officiers, quelque

accoutumé qu'il fût aux scènes d'opéra et de féeries

des boulevards parisiens, n'avait vu de spectacle

plus théâtral et mieux fait pour frapper l'imagination.

Tout y prêtait à la fois : le lieu, les hommes et les

choses. Ce camp militaire, avec ses tentes dressées

dans une clairière, au milieu d'une vallée déserte,

entre deux chaînes de montagnes couvertes de la base

au sommet de forêts vierges, dans toute la splendeur

de leur feuillage d'été, exhalant sous un ciel napo-

litain de chauds effluves chargés de senteurs sauvages;

ces officiers pimpants, aux blancs uniformes galonnés

d'or, aux cheveux poudrés sous leur chapeau à panache,

qu'on eût dit de petits- maîtres déplacés en un tel

lieu, s'ils n'avaient été aussi braves qu'élégants; et

autour d'eux, les coudoyant, les fnMant de leur corps

nu, des Sakis, des lowas de l'extrême -ouest, des

Mascoutins, mangeurs d'hommes; enfin toute cette

agglomération plus semblable à une mascarade qu'à

une armée, et, en perspective, une victoire assombrie

par une sanglante tragédie.

Kisensik, l'orateur des Népissings, debout au milieu

du conseil, porta la parole au nom des sauvages chré-

tiens :

« Mes frères, dit-il en s'adressant aux nations des

pays d'en haut, nous, sauvages domiciliés, vous

remercions d'être venus nous aider à défendre nos
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terres contre l'Anglais qui les veut usurper. Notre

cause est bonne, et le Maître de la vie la favorise.

En pouvez-vous douter, mes frères, après le beau coup

que vous venez de faire? Nous l'avons admiré, nous

vous en faisons notre compliment; il nous couvre

de gloire, et le lac Saint- Sacrement, teint du sang

de CorlarS attestera éternellement cet exploit. Que

dis-je? il couvrira aussi de gloire nous, vos frères, et

nous en tirons vanité. Notre joie doit encore être plus

grande que la tienne, mon père, continua -t- il en

s'adressant au marquis de Montcalm, toi qui as passé

le grand lac non pour ta propre cause, car ce n'est

pas sa cause qu'il est venu défendre, c'est le grand

roi qui lui a dit : Pars, passe le grand lac, et va

défendre mes enfants. 11 va nous réunir, mes frères,

et nous lier par le plus solennel des nœuds. Acceptez-le

avec joie, ce nœud sacré, et que rien ne puisse le

rompre. »

Cette harangue fut rendue aux nations par les dif-

férents interprètes et reçue avec applaudissements.

Le marquis de Montcalm leur fit dire ensuite :

u Mes enfants, je suis ravi de vous voir tous réunis

pour les bonnes affaires. Tant que durera votre union,

l'Anglais ne pourra vous résister. Je ne puis mieux

vous parler que votre frère Kisensik vient de le faire.

Le grand roi m'a saus doute envoyé pour vous pro-

léger et vous défendre; mais il m'a recommandé
surtout de chercher à vous rendre heureux et invin-

cibles, eu rl.ildissatil entre vous celle amitié, cette

luiioii , ce concours pour opérer les bonnes allaiies,

' Nom sous lequel les siiuvuf,'es clési{,'uaicu(, les AMf;lais.
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qui doivent se trouver entre des frères, enfants du

même père, du grand Ononthio. »

Alors Montcalm, levant le collier à six mille grains,

qu'il tenait entre ses mains, ajouta : « Par ce collier,

gage sacré de sa parole, symbole de bonne intelli-

gence et de force par la liaison des différents grains

qui le composent, je vous lie tous les uns avec les

autres, de manière qu'aucun de vous ne puisse se

séparer avant la défaite de l'Anglais et la destruction

du fort George. »

Cette parole fut alors rapportée par les divers

interprètes, et le collier jeté au milieu de l'assem-

blée.

Il fut relevé par les orateurs des différentes nations,

qui les exhortèrent à l'accepter, et Pennahouel, en

le présentant à celles du pays d'en haut, leur dit :

(( Voilà maintenant un cercle tracé autour de nous

par le grand Ononthio, qu'aucun de nous n'en sorte;

tant que nous resterons dans son enceinte, le Maître

de la vie sera notre guide, nous inspirera ce que nous

devons faire et favorisera toutes nos entreprises. Si

quelqu'un en sort avant le temps, le Maître de la vie

ne répond plus des malheurs qui pourront le frapper ;

que son infortune ne retombe que sur lui, et non sur

les nations qui se promettent ici une union indisso-

luble et la plus grande obéissance à la volonté de leur

père. »

Les officiers français s'étaient peu à peu glissés à

travers les rangs et obstruaient la vue des orateurs.

Les Sakis, les J^'ollcs-Avoiiics et les Renards qnitlèrcnt

alors l'assemblée, parce que, disaient-ils, on les empê-

chait de voir leur père et d'entendre sa parole.
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Le marquis de Montcalm, averti à temps, les

envoya chercher et fit retirer les curieux.

L'assemblée paraissait avoir réussi, quand on apprit

que les Miamis s'étaient dérobés secrètement avec leurs

canots , qu'ils avaient portages à travers les bois, de

crainte d'être retenus. Cette désertion amena un ébran-

lement général : deux cents sauvages s'en allèrent;

le reste ne fut retenu qu'à force de cajoleries, de

présents et de promesses. La plupart d'entre eux,

bivouaques à la sortie du lac, s'y livraient jour et

nuit à des orgies indescriptibles. Les bûchers qu'ils

allumaient de tous côtés, sans la moindre précaution,

mirent le feu au camp de M. de Contrecœur, qui à

partir de ce jour porta le nom de Camp-Brùlé. Faute

de viande fraîche ou de prisonniers anglais à manger,

ils envahirent un parc où l'on tenait en réserve un

troupeau de bétail, tuèrent dix-huit de ces animaux

et les dévorèrent. Cette hécatombe, ou, comme l'ap-

pelle Bougainville, celte Saint-Barthélcmy de bestiaux

les calma.

Enfin, le 29 juillet, l'armée commença à se mettre

en mouvement. Elle comptait 8019 hommes de

toutes armes, répartis comme suit :

2570 hommes de troupes de terre;

3470 honunes de troupes de la marine et de la

milice;

180 canonniers;

1 799 sii"vages.

Cha(pie tribu, imitant, sans h; savoir, une coutume

dv la [)his haulc aiiri(|uilé, (il le (lénoinbrcmcul de

sa troupe en piéseiilaiil aulanl de bùcliclles (ju'cllc

comptait de guerriers.
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Il avait été convenu que l'armée marcherait en deux

divisions : la première, sous M. de Lévis, suivrait par

terre la rive occidentale du lac, tandis que la seconde

irait par eau. Le rendez -vous était à la baie de

Ganaouské (North West Bay), où M. de Lévis devait

signaler son arrivée par trois feux placés en triangle

sur le flanc de la montagne. Comme la route de terre

à travers un pays montueux, obstrué d'épaisses forêts,

était beaucoup plus pénible et plus longue, le déta-

chement du chevalier partit deux jours avant celui

de Montcalm. Ce premier détachement, de deux mille

cent soixante-dix hommes, l'élite des troupes fran-

çaises et canadiennes, était accompagné de huit cents

sauvages; chaque homme portait pour tout bagage

une couverte, son havresac et ses armes.

Le soir du aO juillet, il alla bivouaquer à une

demi-lieue du Portage, au Camp-Brûlé. On se mit

en marche à 4 heures du matin. Les sauvages et les

volontaires de Villiers, coureurs des bois à toute

épreuve, formaient l'avant- garde, frayant la route à

travers les broussailles, les branches d'arbres et les

troncs renversés couverts de mousse, où l'on enfonçait

jusqu'à la cheville du pied. Il faut avoir marché dans

nos forets primitives pour avoir une juste idée de l'en-

chevêtrement de végétations inextricables qui s'élèvent

partout, sur un terrain semé de toute espèce d'iné-

galités et d'obstacles.

Le matin du i'"^ aoilt, les deux cent quarante-sept

bateaux de transport étaient échelonnés à la sortie

du lac, prêts à recevoir l'armée.

Cent hommes de garnison et cent travailleurs armés

avaient été laissés à Carillon; cinquante au canqî du
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Portage, où se trouvait le dépôt de vivres. De fortes

averses avaient retardé l'embarquement des troupes

,

qui ne fut terminé que dans l'après-midi. A 5 heures

du soir, la flottille avait rejoint les sauvages, dont

les cent cinquante canots d'écorce, lancés à son

approche et se plaçant à l'avant-garde, attirèrent tous

les regards par l'aspect original qu'ils offraient, u Ce

coup d'œil, dit Montcalm, était curieux, même pour

un militaire accoutumé à voir les armées européennes,

mais qui ne peut se représenter le spectacle de quinze

cents sauvages nus dans leurs canots. »

Le 3 d'août, l'armée fut sur pied dès que l'aurore

eut paru à la cime des montagnes. L'armée se mit

en marche à travers les bois, le détachement de Lévis

faisant l'avant-garde éclairé par les sauvages. Mont-

calm commandait à sa suite le gros de l'armée. Cinq

cents hommes, aux ordres du lieutenant de Privât,

avaient été laissés à la garde des bateaux.

Les Anglais ne sortirent pas de leurs retranchements.

Une escouade conduisit le colonel Bourlamaque

,

chargé de le direction du siège, et l'ingénieur en

chef Desandrouins sur les hauteurs voisines pour

examiner le fort; ils reconnurent que le côté le plus

vulnérable était précisément celui où s'avançait l'armée.

A droite, c'est-à-dire au sud-est, le fort George était

défendu par un marais impraticable; à gauche, par

le lac, et des deux autres cotés par un bon fossé

palissade.

Ces rem])arls étaient formés par un assemblage de

grosses pièces de bois croisées les unes sur les autres

et solidement liées ensemble; les interstices en étaient

rem|)lis de terre et dc^ gravier.
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On avait pratiqué à une portée de canon de la place

un désert dont les arbres, à demi brûlés et couchés

l'un sur l'autre, offraient, ainsi que leurs souches, un

obstacle presque inconnu dans les approches des places

d'Europe. A l'est du fort, un camp retranché avait

été construit sur une hauteur très avantageuse, domi-

nant le fort lui-même et protégée en grande partie

par des marécages. Les retranchements en étaient faits

de troncs d'arbres posés les uns sur les autres; ils

avaient peu d'étendue, beaucoup de flancs munis

d'artillerie, et pouvaient être bordés par les ennemis.

Le fort et le camp retranché, qui communiquaient

par une chaussée construite le long du rivage, étaient

défendus par vingt -neuf canons, trois mortiers, un

obusier, dix-sept pierriers, en tout cinquante pièces

d'artillerie, et par une garnison de deux mille quatre

cents hommes, commandés par le lieutenant-colonel

Monro, du 35" régiment de l'armée anglaise, vétéran

écossais d'une bravoure personnelle incontestable, mais

d'un caractère faible, comme le démontrèrent les événe-

ments.

Bourlamaque et Desandrouins revenus de leur expé-

dition et le plan d'attaque décidé, l'armée, qui avait

fait halte de 1 1 heures à midi, accéléra le pas pour

s'emparer avant la fin du jour des hauteurs qui domi-

naient la place. Tandis qu'une partie des Indiens

opéraient sur la droite en escarmouchant avec les

avant-postes ennemis, qu'ils refoulaient sous les murs

du fort, le reste des sauvages menaçaient la gauche

en faisant une démonstration sur le lac. Leurs canots

rangés de front sur une même ligne s'étendant d'une

rive à l'autre, ils pagayaient à coups réguliers, en
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faisant tressaillir les échos par des milliers de cris,

auxquels répondaient les guerriers échelonnés sur le

cercle des hauteurs voisines. Les bateaux de l'artil-

lerie, qui s'avançaient en arrière d'une pointe, débou-

chèrent alors sur la droite et répondirent aux cris des

Indiens par une décharge générale à laquelle ripos-

tèrent les canons des deux retranchements.

Le chevalier de Lévis, par un mouvement hardi,

s'était avancé au delà du camp retranché, où il

avait divisé ses troupes en deux corps : le premier

occupant le chemin du tort Edouard, pour intercepter

les secours qui pouvaient venir de cette place; le

second stationnant un peu en arrière, pour masquer

et observer les mouvements qui se faisaient au fort

et au camp retranché. Le marquis de Montcalm, que

le chevalier prévint de ses dispositions, fit faire halte

à son armée et alla le rejoindre. Tous deux examinèrent

de nouveau les fortifications ennemies, et se convain-

quirent par leurs propres yeux qu'elles exigeaient,

pour être emportées , un siège régulier.

Ordre fut donné à Bourlamaque
,
qui se trouvait

alors à la hauteur du fort George avec les régiments

de la Sarre et du Royal-Roussillon, de rétrograder

et d'aller prendre une position que le général venait

de reconnaître. C'est l'endroit où s'élève aujourd'hui

le village de Caldwell : la gauche y était a[)puvée au

lac, la droite à. des cavités inaccessibles, le front à

un ravin au fond duquel coulait un petit ruisseau, et

dont la berge masquait le fort. Une petite anse,

formée par cette berge qui s'avance dans le lac,

favorisait l'accès des bateaux.

Aussitôt leur camp dressé, les deux régiments se
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mirent à couper des fascines, à faire des saucissons

et à déblayer le ravin destiné au dépôt de l'ar-

tillerie.

Le régiment de la Reine alla bivouaquer à un quart

de lieue en arrière du chevalier de Lévis, pour le

soutenir au besoin.

Le soir même, le marquis de Montcalm fit porter

par M. de Fontbrunc, aide de camp de Lévis, une

lettre au colonel Monro pour le sommer de se rendre,

l'avertissant au nom de l'humanité que, s'il attendait

l'assaut, il serait impossible d'arrêter les sauvages,

qui massacreraient toute la garnison. Le colonel

répondit, en homme de cœur, qu'il était résolu de

se défendre jusqu'à la dernière extrémité.

Durant l'armistice, les sauvages se montrèrent en

si grand nombre dans la clairière, que les assiégés

furent frappés de stupeur en voyant l'effroyable con-

tingent qu'ils apportaient à l'armée française. De tous

les guerriers de ces différentes nations, nuls ne haïs-

saient les Anglais autant que les Abénakis, leurs

voisins, avec qui ils avaient presque toujours été en

guerre. Les New^-Englanders, loin de chercher à les

humaniser, rivalisaient souvent de cruauté avec ces

barbares. Pour n'en citer qu'un exemple, un parti

de rangers, ayant un jour surpris et capturé quatorze

de ces sauvages, s'étaient amusés à les couper par

morceaux et à éparpiller sur le sol ces horribles

restes.

Avant que l'officier envoyé en otage par Monro fût

sorti du camp français, un Abénakis l'aborda et lui

dit en mauvais français :

« Ah! toi ne pas te rendre.-* Eh bien, tire le pre-
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mier; mon père tirera ensuite ses gros fusils; alors,

toi, le bien défendre, car si je te prends, point de

quartier à toi. »

Dès l'aurore, l'avant-garde, dont la position était

critique à la distance où elle était, dans un pays

montagneux et boisé, reçut ordre de se rapprocher

du lac. En même temps Monlcalm attira à lui toutes

les troupes de ligne, le bataillon de la marine et les

deux brigades de Saint-Ours et de Gaspé. Le chevalier

de Lévis resta à l'avant- garde avec les brigades de

Repentigny , de Vassan , de Courtemanche , de La
Corne, les volontaires de Villiers et tous les sauvages.

Il devait multiplier ses mouvements sur la gauche
et pousser des reconnaissances vers le chemin de

Lydius, pour laisser croire à l'ennemi que cette com-
munication était encore interceptée.

Au coucher du soleil, les bateaux se mirent en

mouvement pour venir accoster dans l'anse où devait

se faire le débarquement de l'artillerie, et le lieute-

nant-colonel de Roquemaure fut commandé avec six

piquets pour la garde de tranchée. Les troupes restées

au camp devaient passer la nuit au bivouac, afin d'être

à portée de secourir la garde de tranchée en cas de

besoin. On continua le reste du siège à prendre les

mêmes précautions.

Cinq cents travailleurs ouvrirent la tranchée à douze

cents pieds de la place, en face de la capitale du
bastion nord-est, et préparèrent le terrain pour une
batterie de sept pièces de canon , un obusier et un
mortier devant battre les flancs qui défendaient cette

capitale, ot écharpcr les deux fronts du nord-ouest

et du nord-est
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On creusa aussi cette nuit un boyau qui commu-
niquait du dépôt à cette batterie, et l'on commença
une parallèle.

Tous ces travaux s'opéraient au grondement du

canon ennemi, qui jetait des éclairs dans l'obscurité,

et dont les boulets, en labourant le sol, faisaient voler

en éclats les arbres renversés. Sous les tentes les plus

rapprochées, quelques officiers et soldats qui dormaient,

enveloppés dans leurs couvertures ou leurs peaux

d'ours pour se protéger contre le froid de la nuit,

furent atteints par les boulets, et Montcalm dut changer

la disposition de son camp. Il fit reculer les tentes

de la Sarre et porter le régiment de Royal-Roussillon

on potence derrière celui de la Reine, placé hors

d'atteinte.

Durant toute la journée, autant de travailleurs, rem-

plaçant ceux de la nuit, perfectionnèrent la batterie.

Les sauvages et les francs-tireurs canadiens, cachés

dans les plis du terrain ou derrière les souches,

fusillaient continuellement autour de la place. Dans

le camp retranché aussi bien que dans le fort régnait

la j)his grande activité ; on commença un second

retranchement à l'intérieur du premier; on enleva les

toitures des casernes et des hangars pour donner moins

de prise à l'incendie, et on jeta dans le lac une grande

quantité de planches et de bois de chauffage. Comme,
à distance, on ne pouvait discerner la nature de ces

objets, les sauvages vinrent se plaindre au général

de ce qu'ils allaient perdre ime partie du butin qu'ils

espéraient piller, et demandèrent des troupes pour

arrêter ces mouvements.

Cependant la fusillade qui se faisait autour du fort
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détournait les sauvages des avaut-posles où ils étaient

des plus utiles. Montcalm les assembla en conseil, le

soir du 5.

(( Mes enfants, leur dit- il, vous n'écoutez plus la

voix de votre père; il semble que vous ayez perdu

l'esprit. Au lieu de rester au camp de M. le chevalier

de Lévis, vous vous exposez sans nécessité dans le

désert du fort, où plusieurs de vos guerriers ont été

tués. J'en ai été profondément affligé, car le moindre

des vôtres est d'un grand prix à mes yeux. Sans

doute il est avantageux d'incommoder l'Anglais par

le feu de la mousqueterie, mais ce n'est pas là l'objet

principal. Votre grande occupation doit être de m'ins-

truire de toutes les démarches de l'ennemi, et d'en-

tretenir pour cela des partis continuels. »

Le marquis termina son discours en les exhortant

à aller tous se réunir au camp du chevalier de Lévis;

qu'ils y trouveraient toutes les munitions de guerre

et de bouche dont ils avaient besoin ; que les mission-

naires allaient même s'y établir, et que c'était là où

les enfants de la prière les rencontreraient; que le

chevalier de Lévis leur expliquerait la volonté de leur

père; que lui-même serait toujours prêt à écouter les

avis et les représentations de leurs chefs. Enfin, pour

leur remettre l'esprit, les faire rentrer dans la bonne

voie, elTaccr le passé et répandre sur l'avenir la lumière

des bons conseils, il leur ofTrit deux colliers et dix

branches de porcelaine.

Les sauvages les acceptèrent et promirent de mieux

observer la volonté de leur père; mais ils ajoutèrent

qu'eux aussi ils avaient quelque chose sur le cœur.

Invités avec douceur à parler librement, ils se plai-

11
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gnirent qu'on ne leur disait plus rien
;
qu'on ne rendait

à leurs chefs aucun compte des opérations, et qu'on

les traitait comme des esclaves, prétendant les faire

marcher à la découverte sans avoir délibéré avec leurs

chefs.

(I Mon père, ajoutèrent-ils, tu as apporté ici l'art

de la guerre des pays qui sont au delà du grand lac.

Nous savons que dans cet art lu es un grand maître;

mais pour la science et la ruse des découvertes, pour

la connaissance de ces bois et la façon d'y faire la

guerre, nous l'emportons sur toi. Consulte- nous, et

tu t'en trouveras bien'. »

Montcalm les apaisa par une de ces réponses habiles

qu'il savait ménager avec art. Il les assura d'abord

que, s'ils avaient été négligés, ce ne pouvait être que

par une de ces méprises inévitables dans le tumulte

d'affaires dont il était accablé ; qu'il appréciait haute-

ment leurs talents pour la guerre de découvertes, et

qu'ample satisfaction leur serait accordée. Il conclut

par un mot dont l'effet ne pouvait manquer. Il leur

annonça que le lendemain les gros fusils commence-
raient à tirer. A cette nouvelle éclatèrent d'immenses

cris d'acclamation qui, joints à la canonnade du fort,

ébranlèrent tous les échos des montagnes.

A l'entrée de la nuit la garde de tranchée fut relevée,

et le lieutenant-colonel de Fontbonne la remplaça

avec trois compagnies de grenadiers et trois piquets^.

* Journal de Bougainville.
* Ne pas confondre M. de Fonlbonne , lieutenant-colonel du

l'égiment de Guyenne, avec M. de Fontbonne, lieutenant de
grenadiers du régiment de la nmi'iue et aide de camp du che-
valier de Lévis.
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Sept cents hommes continuèrent la première paral-

lèle et commencèrent à son extrémité une nouvelle

batterie de neuf pièces de canon, un mortier et un

obusicr, qui devaient battre directement le front

d'attaque.

Au point du jour, la première batterie fut en état

de saluer vivement l'ennemi.

C'était le moment que les sauvages attendaient avec

impatience; il fut impossible de les retenir à leurs

postes. Accourus tous pour voir tirer les gros fusils

de leur père, ils accueillaient chaque décharge par

des clameurs immenses, répétées par tous les échos

du lac. « Ils étaient sans cesse autour de nos canon-

niers, dont ils admiraient la dextérité. Mais leur admi-

ration ne fut ni oisive ni stérile. Ils voulurent essayer

de tout pour se rendre plus utiles. Ils s'avisèrent de

devenir canoniiiers; un entre autres se distingua :

après avoir pointé lui-même son canon, il donna juste

dans un angle rentrant, qu'on lui avait assigné pour

but. Mais il se défendit de réitérer, malgré les solli-

citations des Français, alléguant pour raison de son

refus qu'ayant atteint dès son essai le degré de per-

fection auquel il pouvait aspirer, il ne devait plus

hasarder sa gloire dans une seconde tentative. »

Un grand nombre de ces sauvages se glissèrent

comme des couleuvres à travers les broussailles jusqu'à

un bas-fond, qui s'étendait entre la place et le camp
français. Là, couchés à plat ventre, ils firent un feu

si bien dirigé dans les embrasures, que les ennemis

curent peine à servir leur artillerie. Quelques-uns,

imitant ce qu'ils avaient vu à la tranchée et ce que

faisaient les francs- tireurs canadiens, renuiaient la
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terre et élevaient de petits épaulements pour s'abriter

contre les projectiles.

Pendant la journée du 6 on resta sous les armes

,

et trois cents travailleurs perfectionnèrent la parallèle

et continuèrent la batterie de droite.

Le même jour, les éclaireurs du chevalier de Lévis

surprirent trois courriers expédiés du fort Edouard :

ils tuèrent le premier, prirent le second et poursui-

virent le troisième, qui parvint à s'échapper, grâce

à son agilité. On trouva dans les habits du soldat tué

une balle renfermant une lettre du général Webb,
commandant le camp de Lydius, par laquelle il pro-

mettait de secourir le fort \^'illiam-Henry, au cas où

il pourrait rassembler à temps les milices du pays.

En attendant, il exhortait le gouverneur à se bien

défendre; il insinuait néanmoins qu'il ne devait pas

attendre la dernière extrémité, afin qu'il pût obtenir

des conditions plus honorables.

La nuit du 6 au 7, M. de Privât, avec trois com-

pagnies de grenadiers et sept piquets, vint relever la

garde de tranchée, et cinq cents hommes furent

envoyés au travail. Ils furent occupés à continuer les

approches, à faire des réparations convenables à la

batterie de gauche, à perfectionner celle de droite et

à y traîner l'artillerie , afin qu'elle se trouvât en état

de tirer au jour. Cette dernière avait un avantage

énorme : elle portait sur les retranchements du camp

tous les boulets qui passaient par-dessus les défenses

du fort.

Le jour, deux cents hommes remplaçaient aux

travaux les cinq cents de la nuit.

Vers 9 heures du matin, le marquis de Montcalm
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envoya au commandant anglais la dépêche interceptée

du général Webb. Il y joignit une lettre par laquelle

il l'engageait à ne point se défendre à outrance, pour

ne pas exciter la fureur des sauvages.

Bougainville, porteur de ce message, raconte ainsi

sa mission :

« J'ai débouche de la tranchée, faisant porter

devant moi un pavillon rouge, accompagné d'un

tambour qui battait le rappel et d'une escorte de

dix-huit grenadiers. Les Anglais m'ont crié de faire

halte au pied des glacis; un officier et quinze grena-

diers sont venus à moi et m'ont demandé ce que je

voulais. Sur ce que j'ai dit, que j'avais une lettre de

mon général à remettre au commandant anglais, deux

autres officiers sont sortis de la place, dont l'un est

resté à la garde de mes grenadiers, et l'autre, m'ayant

bandé les yeux, m'a conduit d'abord au fort, ensuite

au camp retranché, où j'ai remis au commandant la

lettre du marquis de Montcalm et celle du général

Webb.
« Grands remerciements de la politesse française,

protestations de joie d'avoir affaire à un ennemi aussi

généreux : tel est le contenu de la réponse du lieu-

tenant-colonel Monro au marquis de Montcalm.

« L'on m'a ramené, les yeux toujours bandés, où

l'on m'avait [)ris, et nos batteries ont commencé à

tirer quand on a jugé ([ue les grenadiers avaient eu

le temps de rentrer dans le fort. »

IjCs volontaires eanadiens de Villiers, impaticiils

de S(î distin^Miei-, attaquèrent le caini) retranché, sou-

tenus |»ar une |)artie des sauvages. L'action fut longue

et meurtrière; les Anglais essayèrent une sortie, mais
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furent repoussés avec perte. Ils auraient pu même
être forcés dans leurs retranchements, si la prise du

camp eût décidé la reddition du fort.

La nuit du 7 au 8, la garde de tranchée fut rele-

vée par le lieutenant-colonel de Senezergues avec un

pareil nombre de compagnies et de piquets d'infan-

terie. Puis trois cents nouveaux travailleurs pous-

sèrent jusqu'à un petit marais de cinquante ou

soixante pieds de largeur, où il fallait cheminer

entièrement à découvert. Quoique en plein jour, on

se détermina, afin d'accélérer l'ouvrage, à faire ce

passage comme celui d'un fossé de place rempli

d'eau. Les travailleurs s'y portèrent avec tant d'ardeur,

qu'il fut exécuté dans la matinée même, malgré le

feu très vif du canon et de la mousqueterie des enne-

mis. On put ensuite pratiquer dans le marais, à force

de fascines et de rondins, une chaussée capable de

supporter l'artillerie.

Sur les 4 heures, des découvreurs indiens jetèrent

l'alarme dans le camp , en annonçant l'apparition

d'une armée sur le chemin de Lydius. Le chevalier

de Lévis s'y porta sur-le-champ avec la plus grande

partie des Canadiens et des sauvages ; le marquis de

Montcalm le suivit avec la brigade de la Reine et

trois compagnies de grenadiers ; les trois autres et

les brigades de la Sarre et de Royal -Roussillon res-

tèrent aux ordres de M. de Bourlamaque, pour cou-

vrir nos tranchées et le camp.

On reconnut bientùt que c'était une fausse alerte.

Avant la fm du jour toutes les troupes étaient ren-

trées au camp, sans que le travail du siège eût été

interrompu.
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Le terrain situé au delà du marais s'élevait en

pente et formait un plateau occupé par un jardin

potager, à l'usage de la garnison. Le fond de ce pla-

teau ayant été jugé favorable pour l'emplacement

d'une batterie, on y commença les travaux d'une

troisième de six pièces de canon, et on les poursui-

vit toute la nuit du 7.

Au jour, pareil nombre de travailleurs perfection-

nèrent l'ouvrage ainsi que le passage du marais.

La nuit du 8 au 9 , le chevalier de Bernetz , lieu-

tenant-colonel de Royal-Roussillon, prit la garde de

tranchée avec les grenadiers de Languedoc, Guyenne
et Béarn et six piquets. Il soutenait cinq cents tra-

vailleurs qui creusèrent une parallèle embrassant tout

le front d'attaque au delà du marais, à trois cent

soixante pieds du fort. En avant de cette parallèle

on devait construire deux batteries : l'une de brèche

aurait battu « la berme sur laquelle le revêtement

était assis ; l'autre aurait aidé la première en enfilant

la même brèche, et aurait pu battre les retranche-

ments et leurs communications avec la place ^ ».

Le travail fut fort inquiété dès le commencement
par la mousqueterie des Anglais et par leurs canons

chargés à balles. Mais, la terre étant très aisée à

remuer, nos travailleurs furent bientôt à couvert.

A l'aube du jour, la tranchée se trouvait en fort bon

état et les batteries prêles à tirer.

Après le lever du soleil , trois cents soldats rem-

placèrent ceux (le la nuit.

Les troupes frainjaises et canadiennes étonnaient

' Journal de Desandrouins.



168 LES FRANÇAIS AU CANADA

leurs chefs aussi bien que les assiégés par leur ardeur

infatigable. C'était, en effet, chose merveilleuse que

de voir avec quelle facilité ces vaillants hommes
quittaient et reprenaient tour à tour le mousquet du
fantassin et l'outil de l'ouvrier, sachant au besoin

non seulement se battre, mais être bûcherons ou ter-

rassiers, conduire la brouette et manier la pelle, la

pioche ou la hache ! Et cela sans trêve et sans

relâche, m Vous les auriez pris, dit un témoin ocu-

laire, pour des gens invulnérables au feu. » Ainsi

nous les avons vus depuis l'ouverture de la cam-
pagne, ainsi nous les verrons jusqu'à la fin.

Le capitaine Desandrouins
,
qui dirigeait tous les

travaux, avait à peine quatre heures de sommeil par

jour. Le reste du temps, il était à la tranchée.

Cependant les approches de la place se trouvaient

terminées. Trente ou quarante pièces de canon

allaient, le jour même, vomir la mort sur ses rem-
parts. Le fort pris, et il le serait, on aurait vite rai-

son du camp, car il était trop étroit pour contenir

la garnison tout entière. En attendant, le jardin

potager qui s'étendait au pied des glacis était tout

grouillant de francs -tireurs canadiens et sauvages,

qui logeaient une balle partout où ils voyaient

paraître un être vivant du côté du fort. Quelques-uns

des plus hardis s'y tenaient blottis depuis le com-
mencement chi siège. Une femme ayant eu l'impru-

dence d'y venir cueillir quelques légumes, un sau-

vage, qui se tenait caché dans un carré de choux, la

renversa d'une balle et fit si bien la sentinelle, que

personne n'osa se risquer hors de la place. La nuit

venue, il alla lui lever la chevelure.
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Pendant que les assiégeants dressaient leur troi-

sième batterie, que se passait-il dans l'intérieur du

fort George? Le brave colonel Monro, sans espoir

d'être secouru , était témoin d'un triste spectacle :

plusieurs de ses canons avaient été démontés par

notre artillerie ; la brèche allait être bientôt prête

pour l'assaut, et sa garnison était tellement démora-

lisée, que les déserteurs s'exposaient à une mort cer-

taine pour se jeter dans le camp français. Ce n'était

qu'à force d'eau-de-vie que les soldats pouvaient être

décidés à continuer le service. Le commandant tenait

conseil avec ses officiers, pour discuter quels termes

de capitulation il pouvait honorablement accepter.

Le 9 août, vers 7 heures du matin, il fit arborer le

drapeau blanc. Immédiatement le feu cessa de notre

côté, comme il avait cessé du côté des assiégés.

M. Fesch, capitaine au régiment Royal-Américain,

se présenta aux avant-postes français, demandant au

nom du colonel Monro à traiter des conditions de la

capitulation.

« Le capitaine nous aborda à la tranchée d'un air

délibéré, raconte Desandrouins, comme si nous eus-

sions été d'une garnison voisine. Quelques-uns d'entre

nous lui parlant de l'extrême fatigue que nous avions

essuyée les uns et les autres, et qui devait nous faire

trouver foit bon de voir finir tout ceci :

« — Pour moi, réj)ondit-il, depuis le moment où

vous avez paru, je n'ai pas même pris le temps de

me donner un coup de peigne. Je suis honteux de

paraître devant vous, messieurs les Français. Il est

vrai que j'ai voulu savoir auparavant à qui appartien-

drait ma chevelure. »
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Il fut présenté à Montcalm ,
qui fut charme de sa

belle tournure et de sa joyeuse humeur.

Le nom de ce galant officier n'est mentionné ni

par Montcalm ni par Lévis, soit qu'il ne vînt appor-

ter qu'un premier message, soit que, parlant fran-

çais, il ne fît qu'accompagner comme interprète le

lieu tenant -colonel Young, de l'armée anglaise, avec

qui furent traités les termes de la capitulation.

Le colonel Young, ne pouvant marcher, à cause

d'une blessure qu'il avait reçue au pied, s'était avancé

à cheval, suivi de quelques soldats, jusqu'à la tente

de Montcalm. Après une discussion assez longue,

mais pleine de courtoisie, Bougainville fut envoyé

auprès du colonel Monro pour rédiger la capitulation

et ordonner les premières mesures à prendre pour

l'évacuation de la place.

La garnison abandonnerait le fort, le camp, les

vivres, les munitions de guerre et tout le matériel

renfermé dans le camp et le fort ; elle sortirait avec

les honneurs de la guerre, le bagage des officiers et

celui des soldats, emporterait ses armes avec un cer-

tain nombre de cartouches à balles, et emmènerait

une pièce de canon en fonte : cette dernière clause

fut introduite par Montcalm , en considération du

commandant anglais, qui ne l'avait point demandée.

La garnison serait conduite au fort Lydius, escortée

par un détachement de troupes françaises et par les

principaux officiers et interprètes attachés aux sau-

vages. Jusqu'au retour de cette escorte, un officier

resterait en otage au camp français. Ces troupes ne

pourraient servir de dix-huit mois ni contre la France

ni contre ses alliés. Dans l'espace de trois mois, tous
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les prisonniers français, canadiens et sauvages, faits

par terre dans l'Amérique septentrionale depuis le

commencement de la guerre, seraient ramenés aux

forts français.

Le général aurait peut-être obtenu que la garnison

se rendît prisonnière de guerre ; mais , outre que la

colonie manquait de vivres pour nourrir deux mille

prisonniers , Montcalm craignait que de plus dures

conditions ne retardassent de quelques jours la capi-

tulation. Or les sauvages étaient impatients de s'en

retourner ; les Canadiens n'avaient pas un instant à

perdre pour aller recueillir leurs moissons, et, chose

plus redoutable encore, le général \^ ebb pouvait

d'un moment à l'autre venir au secoius des assiégés.

Avant de signer la capitulation, le marquis de

Montcalm convoqua en conseil les chefs de toutes les

nations, leur fit part des articles de la capitulation,

leur demanda s'ils l'approuvaient, leur dit que leur

refus pousserait les Anglais au désespoir et que le

sang coulerait. Or, comme ils sont très avares de

leur sang, remarque Desandrouins, ils approuvèrent

la conduite de leur père, promirent de ne pas inquié-

ter la garnison dans sa retraite, et acceptèrent les

colliers offerts par Montcalm.

« On voit par ces précautions, dit Bougainville,

jusqu'à quel point on est dans ce pays esclave des

sauvages ; ils sont un mal nécessaire. »

La garnison évacua le fort George vers 2 heures

de l'après-midi et se réunit aux troupes restées à la

garde du camp retranché. Elles devaient en sortir la

nuil suivante, pour se rendre au fort Edouard. Bou-

gaimille prit immédiatement possession du fort
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George avec le chevalier de Bernetz et sa garde de
tranchée'.

Malheureusement les anglais avaient laissé quelques-
uns de leurs malades dans les casemates. Plusieurs

sauvages, qui avaient pénétré par les embrasures,
les y égorgèrent impitoyablement.

(( Je vis, dit le Père Roubaud, un de ces barbares

sortir des casemates, où il ne fallait rien moins
qu'une insatiable avidité de sang pour entrer, tant

l'infection qui s'en exhalait était insupportable. Il

portait à la main une tête humaine, d'où découlaient

des ruisseaux de sang, et dont il faisait parade comme
de la plus belle capture dont il eût pu se saisir. »

Ce n'était là cependant qu'un bien léger prélude

de la cruelle tragédie du lendemain.

Le siège avait coûté aux Français une vingtaine

d'hommes tués et une quarantaine de blessés, et aux
Anglais environ quatre-vingts tués et cent vingt bles-

sés, dont un officier. Outre l'artillerie, on trouva dans

le fort et dans le camp retranché trente-six mille

livres de poudre, deux mille cinq cent vingt-deux

boulets, cinq cent quarante-cinq bombes, mille quatre

cents livres de balles, une caisse de grenades, six

caisses d'artifices et une quantité énorme de lard et

de farine.

^ Journal de Lévis, p. 101. Ce fut Bourlamaque , d'après
Montcalm. Cette contradiction est peut-être plus apparente que
réelle. Il est probable que Montcalm et Lévis décidèrent
d'abord ensemble de nommer Bougain ville, mais qu'ensuite
Montcalm changea d'avis et nomma Bourlamaque premier
commandant sans avoir eu l'occasion d'en parler à Lévis. La
présence de Bougainville n'en était pas moins requise, à cause
de sa connaissance de l'anglais. De fait, sinon de droit, il rem-
plissait le rôle que lui assigne Lévis.
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Malgré les troupes françaises placées à la garde du

camp retranché, il fut impossible d'empêcher les

sauvages d'y entrer et de s'y livrer au pillage. Le

marquis de Montcalm avait instamment prié les

Anglais de jeter tout ce qu'ils avaient d'cau-de-vie et

de vin, pour éviter de plus grands malheurs.

Avant de commencer le récit de l'épouvantable

catastrophe dont il fut le témoin, le capitaine Desan-

drouins fait une profession de foi d'honnête homme
qui mérite d'être citée :

« Je vais, dit-il, rendre compte de ce massacre,

fidèlement et selon ma conscience, avec la plus grande

impartialité, après m'être informé avec soin aux

témoins oculaires de ce qui s'était passé hors de ma
vue. Ce serait participer au crime que d'altérer la

vérité pour sauver l'honneur d'aucun coupable, quel

qu'il fût. Je serais bien plus porté de le livrer à

l'indignation de tous les honnêtes gens.

« Dans l'après-midi du jour de la capitulation,

plusieurs d'entre nous allèrent faire visite dans le

camp aux officiers anglais, qui, selon l'usage, pen-

dant les suspensions d'armes, se piquèrent de nous

faire l'accueil le plus honnête et nous offrirent du

vin et de leur bière, qu'ils avaient beaucoup plus

abondamment que nous.

« Je me contentai de demander le plan du fort et

des retranchements à l'ingénieur en chef, appelé

Williamson, et, par une sorte de réserve, je ne vou-

lus rien accepter autre chose qu'il m'oilrit fort hon-

nêtement,

« On avait d'abord résohi de faire parlir les Anglais

dans le milieu de la nuit, en silence, pour mieux
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échapper aux sauvages. On espérait, leur coutume

n'étant pas de rôder la nuit, qu'ils n'auraient aucune

connaissance du départ, et que les Anglais seraient

rendus à l'armée de Webb, qui était au fort Lydius,

à cinq ou six lieues de là, avant d'avoir été rejoints

par ces barbares. Aussi, hors d'inquiétudes à leur

sujet, on n'assigna pour les escorter que deux cents

hommes , qui furent tirés de la Reine et Languedoc

et commandés par M. de Laas, capitaine au premier

de ces deux régiments, et maintenant major de la

citadelle de Bayonne. Le colonel Young fut remis en

otage, pour la sûreté de notre escorte.

« On paraissait en pleine sécurité, et on attendait

minuit pour partir, lorsqu'un bruit se répandit et

obtint croyance trop légèrement, que les sauvages,

instruits qu'on se préparait à s'évader furtivement,

s'étaient embusqués dans les bois le long du chemin.

« Cette fausse alarme suspendit le départ. On déli-

béra avec les officiers et les interprètes; ils s'accor-

dèrent à conseiller d'attendre le jour, promettant

d'aller engager les barbares à se retirer et s'obligeant

de les contenir.

« En conséquence, ils quittèrent le camp anglais

pour les aller joindre ; mais ils les trouvèrent tran-

quilles, ne songeant qu'à dormir. Dès lors ils crurent

pouvoir eux-mêmes se livrer au repos. »

Parmi les prisonniers se trouvaient un bon nombre

de femmes et d'enfants, qu'on avait eu l'imprudence

de ne pas envoyer au fort Edouard à l'approche du

siège. Tous ces malheureux, abattus par la défaite,

passèrent une nuit d'agitation et d'effroi, l'imagina-

tion hantée par des spectres d'Indiens, horribles
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comme des démons, aux corps mis bariolés de jaune,

de rouge, de noir, aux regards flamboyants, aux

gestes sinistres, avec des vociférations à la bouche et

des tomahawks levés. C'est dans ces dispositions

d'esprit, énervés par ces cauchemars, qu'ils virent

lever le fatal matin du 1 1 d'août.

« Quand il fit jour, continue Desandrouins, on

entreprit enfin de se mettre en route. M. de Laas fit

précéder la colonne par un détachement de son

escorte, et recommanda aux Anglais de se tenir tou-

jours serrés et de suivre sans intervalles. Lui-même
se tint à la porte du camp pour faire filer.

« Toutes ces précautions, ces variations dans les

arrangements du départ, ces faux avis et les cérémo-

nies que nous observions pour traiter avec des sau-

vages, et surtout cette manière timide et circonspecte

d'agir avec eux, avaient tout naturellement inspiré

aux Anglais une grande appréhension de ces barbares,

pour le moment où ils se trouveraient en rase cam-
pagne, exposés à leurs insultes. Aussi se troublèrent-

ils dès qu'ils aperçurent quelques-uns de ces sau-

vages, au nombre peut-être d'une cinquantaine, que

la curiosité, encore plus que l'envie de butiner, avait

attirés dans ce moment- là aux retranchements. Ils

étaient môme sans armes.

« Voyant la colonne qui commençait à défiler,

ils coururent pour la voir. La tête se serra rapi-

dement sur le petit détachement qui la précédait.

Ceux des Anglais qui n'étaient pas sortis se retinrent

et parurent balancer. Il se fit une éclaircic dans

l'intervalle. On envoya l'ordre à la tête de ralentir

sa marche.

12
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« Les sauvages s'approchèrent, le trouble aug-

menta, et le flottement qui s'ensuivit les enhardit

jusqu'à faire quelques gestes menaçants. Les Anglais,

un peu écartés, se crurent trop heureux de livrer

leurs sacs ou leurs armes pour rejoindre le gros de

la troupe. D'autres sauvages pillèrent dans le camp
quelques efi"ets abandonnés. Les nègres qu'ils purent

saisir furent enlevés sans scrupule, et peut-être aussi

quelques blancs de la suite de l'armée, dans ce pre-

mier moment de confusion.

« Il était encore possible de rétablir l'ordre, et les

officiers de l'escorte s'y employèrent de leur mieux.

Mais ceux des sauvages qui ramassaient quelque

chose couraient à mesure au camp, chacun vers ceux

de sa nation, pour en faire trophée à sa manière.

Les autres, jaloux de ne pas paraître en leur pays

avec moins de gloire que leurs frères, partirent dans

l'instant et accoururent tumultueusement pour tâcher

d'avoir leur part du butin ; quelques-uns même firent

le cri de guerre.

« Ce fut alors que les têtes se troublèrent. Le

commandant anglais, sur l'avis, à ce qu'il a pré-

tendu, d'un Français qui n'a pas été connu, ordonna

à sa troupe de mettre les fusils la crosse en l'air, sous

prétexte que la manière ordinaire de les porter avait

un air menaçant qui irritait les sauvages.

« Cette manœuvre pusillanime acheva d'abattre le

courage du soldat et enhardit les sauvages, dont

quelques-uns se hasardèrent à empoigner des fusils,

faisant signe aux soldats de les leur livrer, ce qui fut

fait avec tous les signes de la terreur. Le sauvage,

peu satisfait d'un fusil de munition trop pesant jiour
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lui, tenta bientôt de l'échanger contre celui de l'offi-

cier, ce qui montre par quelle progression s'accrut

l'insolence d'un côté et la peur de l'autre.

« Le colonel Monro crut que, pour faire cesser le

désordre, il ne s'agissait que d'assouvir la cupidité de

ces barbares, et commanda de jeter les sacs et autres

objets à leurs pieds, disant que le roi d'Angleterre

était assez puissant pour en dédommager. Ceux des

Anglais qui se trouvèrent à portée de l'escorte jelèrent

les leurs aux soldats français; ceux-ci eurent la fai-

blesse d'en ramasser. Ils eurent bien l'occasion de les

leur rendre.

« Les sauvages trouvèrent dans la plupart de ces

paquets du rhum et autres liqueurs fortes, dont ils

s'enivrèrent. Alors ce furent de véritables tigres en

fureur. Le casse-tète à la main, ils tombèrent impi-

toyablement sur les Anglais, qui, remplis d'effroi,

achevèrent de se disperser, se croyant à la fin vérita-

blement sacrifiés par les Français.

« Aucun d'entre eux ne songea à chercher son

salut ailleurs que dans la fuite. Notre escorte, trop

peu nombreuse, protégea autant qu'elle put, princi-

palement les officiers. Mais, forcée de garder les

rangs pour se faire respecter, il ne lui fut possible

que de mettre à l'abri ceux qui se trouvaient à sa

portée.

« Les sauvages s'attachèrent aux fuyards. Ceux
qui, les premiers, étaient revenus dans leur campe-

ment, fort contents des dépouilles prises d'abord,

retournèrent à toute course faire des prisonniers ou

des chevelures : chacun voulait en avoir.

« Tout autr(! tro[)liée n'est rien à leurs y.nx en
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comparaison d'une chevelure. Les femmes, les enfants,

lien ne fut épargné. Ceux auxquels ils conservaient

la vie furent mis nus comme la main et outragés à

leur manière. Etant entrés à l'hôpital, où étaient

nombre de malades et de blessés trop impotents pour

avoir pu suivre la colonne, ils les massacrèrent tous

inhumainement pour profiter de leurs chevelures.

(( Il ne se trouva pas malheureusement, pendant

tout ce désordre, aucun officier canadien ni inter-

prète, qui ont généralement du pouvoir sur l'esprit

des sauvages. On avait essuyé beaucoup de fatigues

durant le siège ; tout le monde reposait tranquille-

ment.

« A la fin, M. de Montcalm, M. de Lévis, M. de

Bourlamaque, sont avertis. Ils accourent et donnent

ordre d'employer la vive force, s'il le faut. Inter-

prètes, officiers, missionnaires. Canadiens, tous sont

mis en œuvre, et chacun s'efforce de son mieux à

sauver les malheureux Anglais, en les arrachant

à leurs bourreaux.

« Ceux-ci, enivrés de sang et de carnage, n'étaient

plus capables d'écouter personne. Plusieurs assomment

leurs prisonniers, plutôt que de les abandonner; un

grand nombre les entraînent dans leurs canots et

s'échappent.

u M. de Montcalm, au désespoir de ne pouvoir

plus faire aucune impression sur les sauvages, s'écria

en se découvrant la poitrine :

« — Puisque vous êtes des enfants rebelles, qui

manquez à la promesse que vous avez faite à votre

père, et qui ne voulez plus écouter sa voix, tuez-le

le premier. »
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u Cette véhémence extraordinaire du général parut

en imposer un peu ; ils se dirent : « Notre père est

« fâché. » Mais le mal était fait. »

Sur les instantes prières du colonel Young, Mont-

calm fit arracher violemment son neveu des mains

des sauvages ; mais cet acte de vigueur eut pour con-

séquence la mort de plusieurs Anglais , que leurs

bourreaux assommèrent sur le coup, de crainte qu'ils

leur fussent enlevés comme ce jeune homme.
Une grande partie des fuyards s'étaient réfugiés,

avec le colonel Monro, dans l'intérieur du fort. Le

Père Roubaud raconte qu'en y entrant, il vit accou-

rir vers lui une foule de femmes affolées qui vinrent

l'environner : « Elles se jetaient à mes genoux, dit-

il ; elles baisaient le bas de ma robe, en poussant de

temps en temps des cris lamentables qui me perçaient

le cœur. »

« Ce ne fut pas sans peine, ajoute Desandrouins

,

et sans se donner beaucoup de mouvement, que les

officiers habitués avec les sauvages et les interprètes,

et surtout les missionnaires, parvinrent à retirer encore

trois cents malheureux qu'ils emmenaient. Plus de

quatre cents furent emportés par les sauvages du
Haut-Canada avec tant de précipitation, qu'ils échap-

])èrent à toutes les poursuites. Ils descendirent rapi-

dement les lacs George et Champlain et [)assèrent à

Montréal, où le marquis de Vaudreuil, ne pouvant

pas employer la force qu'il n'avait pas, eut bien de

la peine à oliienir d'eux la délivrance de quelques-uns-

de leurs prisonniers, plutôt encore par l'appât des

li(^ueurs fortes que [)ar égard ou persuasion.

u Ces sauvages poussèrent même l'atrocité jusqu'à
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brûler une de leurs victimes... Je n'ai pas su que,

de ceux qu'ils emmenèrent au delà de Montréal,

aucun n'ait jamais trouvé le moyen de regagner sa

patrie.

(( Ceux des Anglais qui avaient pu regagner les

retranchements s'y trouvèrent protégés par l'escorte

et par les gardes qu'on y ajouta le plus tôt que l'on

put. On y mit en sûreté les prisonniers qu'on délivra :

les principaux furent emmenés par nos officiers et

revêtus de nos propres vêtements, et vécurent dans

nos tentes avec nous.

« Nous n'épargnâmes rien pour adoucir leur triste

sort et les convaincre que nous n'avions eu aucune

part dans ces horreurs. D'après les démonstrations

de leur reconnaissance, nous avons lieu de croire

qu'ils sont restés convaincus de notre innocence.

D'ailleurs, combien de fois depuis lors n'ont-ils pas

eu l'occasion d'user de représailles à notre égard, s'il

leur fût resté quelques ressentiments contre nous.»^

« Rien n'est comparable au désespoir dont nous

fûmes pénétrés au spectacle de cette boucherie...

J'ai vu des soldats jeter de hauts cris d'indignation. »

Desandrouins s'étonne ensuite avec raison que les

Anglais, qui avaient conservé leurs armes, dont les

fusils étaient chargés et qui étaient plus nombreux

que les sauvages, se soient laissés intimider et désar-

mer par eux ! Ils avaient outre cela leurs cartou-

chières garnies, ils avaient des baïonnettes au bout

de leurs fusils, et ils ne s'en sont pas servis. « Une
épée nue, dit -il, fait peur aux sauvages. Présenter

ses armes avec vigueur et fermeté à ces barbares, et

on obtient du respect; par une contenance timide,



LES FRANÇAIS AU CANADA 183

au contraire, on en devient toujours le jouet et sou-

vent la victime. »

Montcalm et Lévis ne s'étonnèrent pas moins que

Desanclrouins de la pusillanimité des Anglais. « On
comprendra avec peine, dit le chevalier, comment

deux mille trois cents hommes armés se soient lais-

sés déshabiller par des sauvages, qui n'étaient armés

que de lances et de casse-tête, sans qu'ils aient fait

seulement mine de se mettre en défense.

({ Les Anglais, ajoute-t-il, ne doivent s'en prendre

qu'à eux de l'infraction qui a été faite de la capitu-

lation par les sauvages, puisqu'ils leur ont donné de

l'eau-de-vie, malgré la recommandation qu'on leur

avait faite de ne leur donner aucune boisson.

« Les Anglais doivent même être satisfaits de ce

qu'ils ont vu que toutes les troupes françaises et

canadiennes, de même que les officiers supérieurs,

ont exposé leur vie pour les tirer des mains et de la

fureur des sauvages. »

Le chevalier de Lévis et le Père Roubaud s'accordent

sur le nombre de victimes égorgées au moment du

massacre : « Une cinquantaine de cadavres, disent-

ils, gisaient mutilés sur le sol. »

Il n'arriva d'abord au fort Edouard que trois ou

quatre cents hommes de la garnison. On fit tirer du

canon par intervalles durant plusieurs jours, afin

d'indiquer la route aux fugitifs égarés dans les bois.

Presque tous les sauvages avaient déserté le camp
aussitôt après avoir commis leurs brigandages.

(( Quelques jours après la catastrophe, continue

Desandrouins, le colonel Monro et tous les officiers

et soldats que nous avions pu rassembler partirent
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en ordre et défilèrent en notre présence, traînant à

leur suite la pièce de canon qui leur était due.

« Tel est ce malheureux événement dont je n'ai

rien détruise, et que je raconte comme je lai vu et

entendu, d

Bougainville était absent le jour du massacre. Il

avait été expédié à Montréal la veille, à lo heures du
soir, pour annoncer la chute de William-Henry. Son
antipathie pour tout ce qui était canadien n'est nulle

part aussi visible que dans la relation qu'il a faite à

distance de cet événement. Il accuse les interprètes

d'avoir soudoyé les sauvages, contredisant ainsi les

témoins oculaires les plus dignes de foi, acteurs eux-

mêmes, qui n'ont eu que des éloges à leur faire. Il

s'en prend à Vaudreuil de ce qu'à Montréal les sau-

vages ont tué et mangé un de leurs prisonniers. Or,

comme l'observe très bien Desandrouins, le gouver-

neur n'avait en ce moment à sa portée aucune troupe

pour contenir ces barbares. La ville de Montréal était

absolument à leur merci, et il n'y avait qu'une seule

chose capable de les tenter et de leur arracher les

prisonniers, c'était l'eau-de-vie. Etait-il possible de

leur en fournir sans qu'ils commissent des horreurs.-^

Il est même étonnant que dans de telles conditions

ils n'aient fait qu'une victime. « Tous ceux qui furent

emmenés à Montréal , dit le chevalier de Lévis avec

son impartialité ordinaire, M. le marquis de Vau-

dreuil les racheta fort cher et les renvoya à Boston. »

Bougainville lui-même, qui assista à la prise de

possession du fort George lors de son évacuation par

les Anglais, n'avait pu prévenir le massacre des bles-

sés et des malades abandonnés dans les casemates. Il
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avait pourtant sous la main l'élite des troupes fran-

çaises. De lui ou de Vaudreuil, si l'un doit être

blâmé, c'est certainement Bougainville le premier.

Il semble, à ce propos, que ni les Anglais ni les

Français n'ont eu assez de prévoyance pour les bles-

sés, les plus à plaindre de tous les prisonniers et les

plus exposés. Les Anglais n'auraient-ils pas dû exi-

ger, avant de quitter le fort, que des gardes françaises

fussent placées autour de leur hôpital? De leur côté,

les Français n'auraient-ils pas dû avertir les Anglais

de ne pas abandonner les blessés sans protection? De
part et d'autre on était coupable de faire la guerre

avec des monstres pour alliés, et on en subissait de

part et d'autre le châtiment.

Les sauvages emportèrent avec eux la punition de

leurs cruautés. Quelques-uns avaient fouillé des fosses

fraîchement remplies et en avaient retiré des cheve-

lures de soldats morts de la petite vérole. La maladie,

qu'ils communiquèrent à leurs nations, y fit d'épou-

vantables ravages ; celle des Poutéotamis périt presque

tout entière.

'Le lendemain de la capitulation, l'armée était allée

prendre position en avant du camp retranché, sur la

roule du fort Lydius.

Tout le matériel de guerre, avec les vivres, fut

liansporlé immédiatement à bord des embarcations

françaises.

Les troupes ne prirent aucun repos. Outre celles

qui furent employées au déblaiement du fort et à

l'onihaicpiement de toutes les prises, quinze cents

travailleurs commencèrent la démolition du fort lui-

môme et du camp. Cette démolition se lit avec une
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prodigieuse activité. En quelques jours toutes les

casemates furent comblées ou éventrées, tous les han-

gars et les magasins démolis, tous les remparts et

toutes les fortifications rasés. Les bois de construction

et les énormes poutres des courtines et des bastions,

entassés pêle-mêle avec les cadavres, formèrent un

immense bûcher, dont les flammes éclairèrent pen-

dant plusieurs nuits toute la vallée. Le i5 août, il ne

restait de ce qui six jours auparavant était le fort

William -Henry qu'un monceau de ruines fumantes.

Le soir du i6, les derniers bateaux français avaient

quitté ce rivage et disparaissaient l'un après l'autre

dans les brumes légères que la fraîcheur du crépus-

cule condensait sur le lac. De vagues lueurs d'incen-

die, achevant de s'éteindre, marquaient de taches

rouges les endroits qu'avaient occupés le fort et le

camp anglais. Tout bruit de guerre avait cessé sur

ce coin de terre, où venaient de se battre des mil-

liers d'hommes. Les hurlements sauvages, les plaintes

du désespoir et de l'agonie avaient fait place au

silence morne des grands bois, à peine interrompu

par le cri sinistre de quelque oiseau nocturne ou de

fauve rôdant aux alentours, alléché par l'odeur des

cadavres.
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La petite armée de Montcalm avait triomphé par

la rapidité de ses mouvements ; la lenteur de lord

Loudoii fit échouer les formidables armements que

l'Angleterrre avait mis à sa disposition pour prendre

Louisbourg. Le magnifique port d'Halifax regorgeait

de vaisseaux et de troupes, qui s'indignaient de leur

inaction. Au lieu d'aller ouvrir la tranchée devant la

forteresse du Cap -Breton, le général faisait creuser

des sillons et planter des légumes sous les bastions

d'Halifax. « Le jardinier qui nous commande,
s'écriaient ironiquement les officiers, veut bombar-

der Louisbourg avec des navets. » Le major général,

sir Cliarles ILiy, fut mis aux arrêts pour avoir pro-

féré trop haut ces spirituels sarcasmes.

Avant que le général eût songé à appareiller, la

flotte française, aux ordres de Dubois de La Mothe,

avait ravitaillé Louisbourg et fermé l'entrée de sa rade.

Enfin Loudon se décida à embarquer ses douze

mille hommes de troupes sur la flotte de l'amiral
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Holboiirne; mais le /i août, au moment où il met-

tait à la voile, le cajiitaiuc d'un navire venant de

Terre-Neuve lui remit des l<*ttres prises sur un paque-
bot français qui venait d'être capturé. Ces lettres con-

firmaient l'arrivée de la flotte française à Louisbourg,

et portaient la garnison de cette place au chiffre exa-

géré de sept mille hommes. Tout espoir de succès

semblait évanoui, et l'expédition fut remise à l'année

suivante.

Pendant que le général Loudon cinglait vers New-
York, deux dépêches successives apportées à son

bord lui apprirent la capitulation de William -Henry
et le massacre d'une partie des prisonniers. Ce fut

une belle occasion pour lui de dissimuler sa confu-

sion sous le masque de la colère et de l'indignation.

Il écrivit en toute hâte au général Webb de tenir

l'ennemi en échec derrière ses lignes de défense,

ajoutant qu'il s'avançait eu personne avec des forces

suffisantes pour changer la défaite en victoire; qu'il

espérait montrer aux Français à respecter les lois de

la nature et de l'humanité, et que, malgré l'horreur

qu'il avait pour la barbarie, il était décidé à laver

dans le sang, s'il le pouvait, les meurtres commis à

Oswégo et à William- Henry.

En débarquant à New-York le dernier jour d'août,

il ap|)rit la retraite de l'armée française ; ce qui ne

l'empêcha pas de mettre ses troupes eu marche vers

le fort Edouard, se vantant follement d'aller assiéger

Montcalm jusque dans Carillon. Cette démonstration

eut du moins pour effet de calmer la panique qui

s'était emparée des Anglo-Américains et les avait fait

trembler jusque dans New -York.
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Plus hardi que Loudon, l'amiral Holbourne sortit

d'Halifax avec ses vingt- deux vaisseaux et alla oiîrir

le combat à M. de La Molhe ; mais l'amiral français

avait ordre de ne pas risquer sa flotte, et resta ancré

sous les canons de Louisbourg. Holbourne ne devait

avoir qu'à braver les éléments. Une tempête d'une

violence exceptionnelle, même dans ces régions ora-

geuses, assaillit son escadre et l'aurait infailliblement

jetée à la côte, si le vent n'avait tourné d'une pointe

de compas. Un de ses vaisseaux alla se perdre sur

les rochers , à deux lieues de Louisbourg ; plusieurs

furent démâtés, d'autres forcés de jeter leurs canons

à la mer; le reste tellement avarié, que l'amiral ne

songea plus qu'à fuir le combat qu'il était venu pro-"

voquer et à regagner les ports d'Angleterre,

Durant la nuit du i6 au 17 août, l'arrière -garde

de l'armée française, formée de la brigade de Royal-

Roussillon, était venue bivouaquer dans une île du

lac George. Le lendemain, toutes les trou[)es étaient

échelonnées sur la rivière à la Chute. Montcalm,

avec le corps principal, occupait le Portage; Lévis,

avec la Sarre , le camp de la Chute ; Bourlamaque

était en marche avec Béarn et Royal- Roussillon

,

pour reprendre son ancienne position à Carillon,

afin d'y contirnier les travaux de fortification inter-

rompus.

Dans la matinée du 18, toiile l'armée fut ap[)eléc

sous les armes, et un Te Deuni d'aclioii de grâces

fut chanté au bruit de l'artillerie et de la mousquete-

rie, qui se répondaient d'un camp à l'autre, sur le

parcours de la rivière à la Chute. Il n'y avait que

vingt jours que les troupes avaient quitté les mêmes
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positions pour accomplir le brillant fait d'armes

qu'elles célébraient.

Les milices furent immédiatement envoyées dans

leurs paroisses, pour faire les récoltes qui se perdaient

dans les champs. Ce départ lit éclater la mauvaise

humeur de certains officiers français, qui auraient

voulu les retenir plus longtemps encore, afin de les

employer au transport du matériel , sans songer que

c'eût été achever de ruiner la colonie. Malgré la dili-

gence des habitants, les moissons déjà avariées par

le mauvais temps furent en partie perdues, et, dès

le mois d'octobre, le peuple allait être réduit par

ordonnance à un quarteron de pain.

Montcalm se reposa sur Lévis pour les dernières

opérations de la campagne, et partit le 20 pour Mon-
tréal, où l'attendait le gouverneur.

Lorsque, dans la journée du i"'' septembre, Mont-

calm était débarqué à Montréal, le gouverneur achevait

de congédier les dernières bandes de sauvages revenus

de l'expédition. On a vu qu'après le massacre du

20 août, ils s'étaient tous échappés furtivement,

emmenant avec eux les prisonniers qui n'avaient pu

être arrachés de leurs mains. Chacune de leurs étapes

sur le parcours du lac Saint- Sacrement et du lac

Champlain avait été marquée par des scènes d'horreur

qui défient toute description. Ils étaient ainsi arrivés

à Montréal, chargés de butin, gorgés de sang et de

chair humaine, exaltés par une suite de succès qui

dépassait tout ce qu'ils avaient imaginé.

Leur insolence ne connut plus de bornes.

La ville de Montréal, complètement dégarnie de

soldats, fut à leur merci. C'est dans ces conditions
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que Vaudreuil eut à traiter avec eux ; il fallait tout

le prestige dont il jouissait parmi ces nations pour

faire quelque impression sur leurs esprits.

Dès que leurs chefs parurent en sa présence, il les

réprimanda sévèrement de l'infraction qu'ils avaient

faite à la capitulation. Ils s'en excusèrent et rejetèrent

la faute sur les Abénakis de Panaouské.

Chargés de dépouilles comme ils étaient en ce

moment, aucun présent ne pouvait les tenter et les

faire consentir à remettre les prisonniers. Il fallait

de plus racheter ceux qui avaient été pris à l'affaire

du colonel Parker, et qui leur appartenaient d'après

les lois de la guerre. Les billets que Montcalm avait

été obligé de leur donner, simplement pour obtenir

d'eux qu'ils fussent envoyés à Montréal, étaient entre

leurs mains, et ils ne manquaient pas de les faire

valoir. Il fallait cependant à tout prix délivrer ces

malheureuses victimes. Un seul moyen restait : c'était

la boisson, le dieu des sauvages. Mais il était impos-

sible d'en livrer sans s'exposer à des désordres épou-

vantables. Triste nécessité devant laquelle Vaudreuil

ne pouvait reculer, sans voir la plus grande partie

des captifs traînés en esclavage dans le fond des forêts,

ou condamnés aux plus afTreux supplices.

Pas moins de deux barils d'eau -de- vie durent être

livrés pour chaque prisonnier. Montréal devint alors

le théâtre de bacchanales indescriptibles. « Le i5,

raconte Bougainville, à 2 heures a|)rcs midi, en pré-

sence de toute la ville, ils en tuent un, le mettent à

la chaudière, et forcent ses mallieureux compatriotes

à en manger. »

Bougainville, qui avait é[)()usé toutes les antipathies
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de Montcalm contre Yaudrcuil, blâme fortement ce

gouverneur de ne pas avoir interdit aux commerçants

de la ville, sous les peines les plus sévères, de vendre

de la boisson aux sauvages; mais il se contredit lui-

même en admettant que \audreuil avait dû racheter

à ce prix les Anglais. A quoi eût servi cette défense,

puisqu'il avait à l'enfreindre lui-même? On ne peut

avoir assez d'horreur pour les scènes d'anthropo-

phagie qui se passèrent durant cette campagne; mais

Vaudreuil doit-il en être plus responsable que Mont-

calm, qui n'avait pu empêcher les mêmes actes dans

son propre camp, ovi il commandait les troupes les

mieux disciplinées de l'Europe? En était-il plus res-

ponsable que Bougainville lui-même, qui avait servi

d'interprète aux deux prisonniers anglais saisis dans

la nuit du 2 août, et massacrés cette nuit-là même
par les Népissings? Bougainville ne se reprochait

certainement pas ces actes de cruauté, pas plus que

regorgement des malades et des blessés dans le fort

George, où il partageait le commandement avec Bour-

lamaque.

Les relations officielles que Montcalm et Vaudreuil

eurent alors ensemble, quoique toujours irréprochables

sous le rapport de la courtoisie, contribuèrent plutôt

à les éloigner qu'à les rapprocher l'un de l'autre.

Montcalm se hâta de quitter Montréal pour descendre

à Québec, où l'appelait l'arrivée du régiment de

Berry, qu'il avait à passer en revue. Ce régiment

avait été envoyé pour remplacer les huit compagnies

de la Reine et de Languedoc, prises à bord du Lys

et de YAlcide. Il se composait nominalement de quinze

cents hommes, mais n'en comptait en réalité que
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onze cents, fort peu en état de servir pour le moment;
car ils étaient épuisés par les misères de la traversée

et de l'escale de Louisbourg. Les malades y étaient en

si grand nombre, que les salles de rilùpital général

ne suffisaient pas pour les contenir.

L'armée venait de recevoir l'ordre d'aller prendre

ses cantonnements d'iiiver : Béarn à Alontréal, Royal-

Roussillon à liouclierville et aux environs, la Sarre

à l'île Jésus, (juyenne sur la rivière Richelieu, Lan-

guedoc partie à Saint-Augustin et partie à Saint- Jean-

Deschaillons, la Reine à Québec, Berry à la côte de

Beaupré et à l'île d'Orléans.

Quant aux troupes de la marine, elles avaient leurs

quartiers d'hiver à Québec et à Montréal. I^a garnison

de Carillon allait être sous les ordres de AI. d'Héhé-

court, capitaine au régiment de la Reine.

Dès son retour à Québec , Montcalm s'était trouvé

en lace d'un ennemi plus redoutable que celui qu'il

venait de vaincre; cet ennemi, c'était la disette. Elle

était générale dans toute la colonie et devait s'aggraver

durant les années suivantes, car la guerre enlevait

presque tous les bras à l'agriculture;

\jQ, désastre de la Hotte de l'amiral Ilolbourne n'était

|)as encore parvenu à (^)uébec.

Au retour d'une excursion, Montcalm trouva la

\ille tout alarmée des mauvaises nouvelles reçues de

Louisbourg. Il se moque en stvle de Rabelais de ces

IVayeurs, (|ui ne devaient être que troj) vile réalisées.

\ Versailles, les ministres étaient si mal informés

de ce qui conceruait le Canada, (ju'ils avaient donné

croyance à une attaque fantasticpic contre Québec.

Huit cents liommes, dont quatre cents sauvages et

Vi
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quatre cents soldats habillés et tatoués à l'indienne,

devaient, sous prétexte de la traite, s'approcher de la

capitale, la surprendre, tout y mettre à feu et à sang,

et de là porter le carnage et l'incendie dans tout le

reste du pays.

On s'amusait à Québec de ces craintes chimériques.

sans toutefois négliger les moyens de prévenir une

attaque du coté du fleuve. C'était le sujet qui absor-

bait alors l'attention de M. de Montcalm. Chaque

fois qu'il entrait ou sortait de son hôtel , le même que

l'on voit encore aujourd'hui sur la rue des Remparts,

il avait sous les yeux toute la chaîne des Laurentides,

depuis la vallée de Saint-Charles jusqu'au cap Tour-

mente. Son coup d'œil militaire lui faisait deviner lé

parti qu'on pouvait tirer d'un système de défeiise

établi de ce côté.

Le lo octobre, il prit avec lui MM. de Montbcl-

liard et Bougainville , et, conduit en chaloupe par le

capitaine Pèlegrin , il lit, comme un simple « maré-

chal des logis, une visite d'inspection le long de cette

côte )).

Après avoir constaté que l'approche de Québec était

impossible par le rivage sud, le général terminait ses

observations en proposant le plan de défense qu'il fit

prévaloir deux ans plus tard, c'est-à-dire une ligne

de fortification reliée par des redoutes depuis le saut

de Montmorency jusqii'à la ville, c 11 n'y a d'autres

moyens de la défendre, ajoute-t-il. que d'empêcher

les ennemis d'en approcher; les fortifications en sont

si ridicules et si mauvaises, qu'elle serait prise aussitôt

qu'assiégée. )>

Le i4 octobre, Montcalm écrivait à Lévis : « J'ai



LESFRAyrMS .U: L'.lA.lD.l 195

ouvert hier l'avis du retranchement des tables. M. de

Vaudreuil l'a adopte et a promis de donner l'exemple;

toute la colonie a applaudi; l'intendant, pas trop.

Il aime le faste, et ce n'est pas le cas. J'ai été d'avis

d'un seul service, conformément à l'article i6 de

l'ordonnance. J'ai été d'avis qu'il ne fallait de tout

l'hiver ni bals, ni violons, ni fcles, ni assemblées.

Je vous exhorte , comme votre ami , à n'avoir qu'un

gros diner bourgeois à un seul service pour les offi-

ciers arrivant des quartiers, ni violons, ni bals, ni

fêtes.

« ... On crie beaucoup contre l'intendant et la

Grande Société, et je crois entre nous qu'on n'a pas

tort. Moi, je me tais; mais j'ai un petit ami qui est

homme à écrire la vérité et à la faire parvenir.

(( .M. de Vaudreuil n'est que d'avant-hier ici. Je lui

ai déjà lâché quatre mémoires. Heureusement je les

ai donnés à Saint- Sauveur '; l'écriture m'absorbe, et

Marcel aussi, n

Quelques jours après, le généial ajoutait : « ... M. de

Vaudreuil m'a fait l'honneur de dhier chez moi aujour-

d'hui, et part demain ou après.

« ... J'ai été d'autant j)lus content du ton des

soldats d'ici, entre nous, qu'ils ont été sollicités par

le peuple à se mutiner; et cela vient de ce que ce

même peuple n'a point conhance dans le gouver-

nement. Il croit, quoique cela ne soit [)as vrai, que

c'est une famine artificielle pour contenter l'avidité

d'aucuns. H a tort; mais l'exemple du passé cl du

[)réscnt l'autorise à cette opinion, d

' Socrélairc de X'aiulrcjuil.
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On a vu comment l'insulTisance des traitements

accordés aux fonctionnaires pidilics avait introduit le

pccuiat dans les diverses branches de l'admiiùslration

coloniale. Cet abus, dénoncé depuis longtemps à

Versailles, était toléré comme une espèce de compen-

sation à la faiblesse des appointements; mais il devint

une menace pour l'avenir, sous le gouvernement du

marquis de La Jonquière. s'il faut en croire les

mémoires du temps \ 11 était réservé à l'intendant

Bigot de creuser l'abîme et d'y entraîner le pays.

L'esprit qui animait ce Verres au petit pied est

tout entier dans ce billet si souvent cité qu'il adressait

à Vergor, pendant que celui-ci commandait à Beau-

séjour :

(( Profitez, mon cher Vergor, de votre place; taillez,

rognez, vous avez tout pouvoir, afin que vous puissiez

bientôt me venir joindre en France et acheter un bien

à portée de moi. •>

L'armée de satellites qui gravitait autour de l'in-

tendant, ramassis de ce qu'il y avait de plus vil et

de plus taré, ressemblait moins à une cour qu'à une

troupe de chacals lâchée sur le pays. Les deux prin-

cipaux chefs de cette bande: Deschenaux, secrétaire

de Bigot, et Péan, aide-major des troupes, formaient

avec l'intendant une espèce de triumvirat qui présidait

à toutes les opérations véreuses, contre lesquelles

protestaient vainement le peuple et tous les honnêtes

gens. En vain les hommes d'affaires avaient-ils député

à Versailles un des leurs, le sieur Taché, citoyen

1 L'auteur de la Vie de Lu Jonquière, publiée à Paris en 189.i,

s'est inscrit en faux contre ces accusations, en sappuyant sur

des preuves difficiles à réfuter.
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intelligeTit et intègre
,
pour faire des représentations

et demander justice, les hautes influences dont jouis-

saient on France les triumvirs, leurs intrigues et leur

argent, avaient lout fait échouer. (Jrands et petits

tremblaientdevant ces maîtres arrogants et impérieux;

Vaudrcuil lui-même, le faible et débonnaire gouver-

neur, ïiavait ni assez de lumières pour com[)rendre

toute l'étendue du mal. ni assez de volonté pour y
résister. Sans ])articiper directement aux fraudes, il

semblait être de connivence avec les concussionnaires,

en les abritant de son silence et de son nom. Son

impuissance, exploitée par ses ennemis, ne pouvait

nianquer d'être prise jiour de la culpabilité. Ce fut

la grande faute de son administration, ci pour lui la

cause de chagrins rpii amenèrent sa mort.

Joseph Brassard -Deschenaux était fils d'un pauvre

cordonnier de Québec. Un notaire qui logeait chez

son j)ère lui donna des leçons de lecture et d'écriture.

L'enfant, d'un esprit vif et pénétrant, fit de rapides

])rogrès et entra fortjenneau secrétariatde Al. ITocquart,

alors intendant. Bigot l'y trouva, le retint à son service

et le lit non)mei'. non sans peine, écrivain de la marine,

(îomme il était laborieux et souple jusqu'à la bassesse,

il lui domia bientôt toute sa confiance et n'agit que

par Ini. \mbitieux et vain connue tons les parvenus.

Desclienaux était aussi insolent à l'égard de ses infé-

rieurs (|np vil elranq)ant vis-à-vis (l(> ses maîtres. Sa

soir (le l'aire (mlnne. son anioni' de l'arg-fM!! . étaient

tels. (|ue son pioverb(> était de diie à qui voulait

l'entendre c qu'il en |)rendrait jns([ue sur les autels ».

Mieliel Jean llngin's Péan élail lils d'ini ol'licier

(|ui a\ail ser\i jns(prà sa nioif en (jualiti' d aide major
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des troupes à Québec. Malgré certaines plaintes déjà

portées contre lui, la cour l'avait désigné pour suc-

céder à son père, quoiqu'il n'eût aucun talent militaire,

et avait confié sa commission à M. de La Jonquière,

à son départ de France, mais avec l'injonction de ne

la lui remettre qu'après s'être assuré de son innocence.

L'intendant l'avait lavé de toute accusation, d'après

les conseils de M""" Péan. qui avait su lui plaire.

Péan avait d'ailleurs des qualités réelles, ne se

laissait pas trop éblouir par son grand crédit, avait

un esprit juste, et pouvait au besoin donner et faire

prévaloir un bon conseil.

L'influence de M"" Péan auprès de Bigot ne fit

qu'augmenter d'année en année, jusqu'à la cbute du

puissant fonctionnaire. Un mot tombé de ses lèvres

faisait souvent la fortune d'un individu. Qu'il fût

noble ou roturier, seigneur ou laquais, ignorant ou

expert, il pouvait obtenir un poste lucratif, être nommé
garde-magasin ou avoir un emploi qui lui permît de

mettre la main dans le trésor de la (Jrande Société.

Le munitionnaire général , Josepb Cadet , était

d'aussi basse extraction que Deschenaux. Fils d'un

boucher, il fut embarqué à treize ans comme mousse

à bord d'un navire, et ensuite mis au service d'un

habitant de Charlesbourg pour garder les bestiaux.

Peu après il embrassa le métier de son père, et ne

tarda pas à se reconnaître des aptitudes pour les

affaires. Son ambition accrut avec le succès, et il se

lança dans des entreprises commerciales qui lui réus-

sirent et le firent remarquer de AL lïocquart. Cet

intendant l'ayant chargé de faire quelques levées de

comestibles dans les campagnes, et ensuite de la four-
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niture des viandes pour les troupes, Deschenaux com-

prit cpie cet homme habile et intrigant pouvait lui

l'ire utile. Il le ménagea, se lia d'amitié avec lui, et

ne perdit aucune occasion de le préconiser auprès de

l'intendant Hocquart et ensuite de son successeur

Bigot. Il méritait, au reste, une partie de ces éloges;

car rarement vit-on un homme plus industrieux, plus

actif et mieux entendu dans les affaires. Le triumvirat

sentit la nécessité de s'attacher un tel homme et le fit

nommer munitionnaire (1756). Ce ne fut pas sans

étonnement, dit un contemporain, qu'on vit passer

cet homme tout d'un coup du couteau à l'épée. Cadet

devint le plus riche habitant du Canada. Il vivait

avec la prodigalité et le faste d'un pacha, dont il avait

les mœurs. Malgré son défaut d'éducation et la rudesse

de ses manières, qui rap[)elaient son origine, il se fit

pardonner une partie de ses malversations par les

bons côtés de son caractère : il était bienfaisant et

généreux.

Cadet avait pour homme de confiance Jean Corpron,

natif de Saintonge, « homme de néant, n ancien

commis, chassé, pour escroquerie, de plusieurs mai-

sons de commerce. Ne manquant ni d'esprit ni de

ressources, brisé à toute espèce de transactions, il

s'était insinué dans ses bonnes grâces et ensuite dans

ses alTaires. Cadet l'avait fait son comptable el rendu

fort riche.

Malgré la disette qui régnait au Canada et l'ordon-

nance f|ni défendait d'exporter des denrées, Cadet et

l'éan expédiaient des cl largemenls de farine aux Antilles.

iNtiii' <'(lia|)|iei- à la surveillance, Cadet avait loué un

moulin |>rès de (Ju(''l)ec. ol l*('au avail fait l)àlii'. dans
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sa seigneurie de Saint-Michel, de vastes hangars d'où

partaient les chargements. Ils avaient, paraît-il, pour

complice dans ce commerce clandestin, le contrôleur

de marine Bréard.

Il n'est que juste de dire que la construction d'un

grand nombre de forts, élevés sous l'administration

de Bigot, à d'énormes distances sur les frontières,

tels que Beauséjour, Duquesne, Machault. la Pres-

qu ilo et bien d'antres, dont l'approvisionnement était

aussi difficile que coûteux, avait légifimomentaugmenté

les dépenses de la colonie; celles de la guerre étaient

ensuite venues s'y ajouter. C'était à l'intendance, dont

relevaient toutes les questions de finances, à voir à

ce que les magasins du roi. établis dans chaque poste,

fussent pourvus de tous les approvisionnements néces-

saires aux garnisons des forts cl aux tribus sauvages.

De concert avec le contrôleur do la marine Bréard,

l'intendant était entré en société avec la maison Gra-

disli, de Bordeaux, qui remplissait leurs commandes

et les expédiait au Canada. Bigot avait fait élever à

quelques pas du palais un vaste entrepôt destiné

à recevoir les marchandises, et il y avait nommé
comme garde-magasin un commis du nom de Clavery

,

que lui avait complaisamment fourni le sieur Estèbe,

lequel était lui-même garde-magasin du roi. Le but

secret de cette spéculation était d'accaparer le com-

merce et surtout de vendre aux magasins du roi ;

mais, pour couvrir les apparences, on faisait le com-

merce de détail.

Chaque année l'intendanl envoyai! à la cour l'état

de tout ce qui était nécessaire à la colonie pour

l'année suiAanle; il avait le soin do faire des demandes
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Insuffisantes, et fournissait ainsi le prétexte de prendre

à l'entrepôt ce qui manquait aux magasins du roi.

On trouva aussi le moyen de vendre plusieurs fois la

marchandise au roi. et toujours à des prix plus élevés.

Le public ne larda pas à s'apercevoir de ces fraudes,

et, ne pouvant y remédier, s'en vengea par un la//i

caractéristique : la maison interlope s'appela (( la

Friponne ».

L'exemple parti de si haut devint contao-ieux, d'au-

tant plus que les dépositaires de l'autorité ouvraient

eux-mêmes toutes grandes les portes de l'intrigue et

du péculat. La Grande Société eut bientôt des rami-

fications jusque dans les postes les plus éloignés. Des

favoris, mis à la place des fonctionnaires intègres,

firent en peu de temps des fortunes aux dépens du roi.

La misère à Montréal était moins grande qu'à Qué-

bec ; mais, en revanche, le commerce y était encore

plus paralysé. Varin. commissaire de la marine, et

Martel, garde-magasin du roi, s'étaient emparés de

tout le trafic.

On vit s'élever à Montréal une succursale de la

Friponne, dont la direction fut confiée à Pénisseault

et à Maurin. deux autres personnages restés en vue

dans la galerie des ])illards sans vergogne.

Louis Pénisseault, (ils d'un avocat de Poitiers,

tenait une maison de commerce à Montréal, lorsfpi'il

épousa (lyT^^i) iVlarie- Marguerite Le Moine de Marti-

gny, issue d'une des meilleures familles du Canada.

D'un caractère vif et pénélraiil. ahMte dans ses

allures, il était excellent organisateur, habile en loule

espèce de transactions, mais d'un esprit faux e! d nne

insij'ne niauNaisc foi. sans uiomiis (rMilloiirs. (oininc
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Fa plupart de ses pareils. N'ayant pas eu d'enfants,

il ne fut pas heureux en ménage et vécut presque

séparé de sa femme. Ce fut le malheur de M'"'' Pénis-

seault. Elle était d'une rare heauté, « et avait des

qualités d'esprit qui la faisaient regarder avec admi-

ration. Sa conversation était libre et enjouée; » il

y avait dans toutes ses manières quelque chose de

grand qui dénotait de la naissance.

Elle menait grand train, avait un salon recherché,

à cause des grâces de sa personne et de son esprit ;

mais elle avait le tort de manquer de discernement

et d'inviter à sa table plusieurs des parvenus qui

remplissaient alors les bureaux de l'administration.

M""^ Pénisseault attira trop l'attention du chevalier

de Lévis. qui se laissa captiver par ses charmes. Son
assiduité au salon de cette femme, déjà regardée

comme légère, acheva de la com])romettre el attira

sur M. de Lévis les sévérités de l'opinion.

Le petit bossu, difforme, à la physionomie et au

maintien sinistres, réputé l'être le plus laid de la

colonie, qui répondait au nom de François Maurin

,

était natif de la Saintonge. Plein d'esprit, de talent,

de ressources, expert dans le négoce, rapace, quel-

quefois généreux par vanité, ce petit Thersitc était le

digne acolyte de Pénisseault. L'un el l'autre sem-

blaient s'être donné la main pour écraser le peuple

par leur arrogance et insulter à la misère pidjlique

par leur opulence et leur faste.

Pénisseault. chargé de la visite des postes, de la

construction ou de la réparation des entrepôts, de la

nomination des employés, en profila pour y organi-

^('i- le pillage en règle au profil de la Grande Société.
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Les fonctionnaires probes furent écartés, pour faire

place à des individus plus dociles, ou, comme on

disait communément. « à des gens cpii ne se mêlaient

point d'examiner ce qu'on leur faisait faire. »

L'entretien des postes devint dès lors une ruine

pour l'Etat. Tout fut un prétexte au pillage : la qua-

lité des effets, leur quantité, leur transport, leur

emmagasinement, leur vente, leur distribution.

Ainsi Cadet, qui s'était offert à fournir des rations

aux mallieurcux Acadiens réfugiés au Canada, leur

fit distribuer de la morue gâtée, qu'il chargea au

compte du roi à un prix exorbitant.

Le conlracteur chargé du transport des marchan-

dises ou du matériel de guerre oblenait l'ordre de

faire des réquisitions le long de la route. L'habitant,

aimant mieux se prêter à une corvée gratis que d'être

toute une campagne éloigné de chez lui , se soumet-

tait à la réquisition; et le contracteur en augmentait

d'autant son profit.

Le commandant d'un fort, sous prétexte de gagner

l'esprit des sauvages ou de les envoyer en parti de

guerre, grossissait leur nombre outre mesure pour

obtenir une plus grande quantité de présents. Au lieu

de les distribuer, il les vendait pour des fourrures.

qu'il commerçait ensuite à son ))rorit.

L'auteur des Mémoires sur le ddiuida prétend (ce

qui n'est guère vraiscnihlahle) cfuo Le \ errier, bcau-

lils (In gouverncui', oflicior ni l)ra\e. ni spirituel,

commantlanl à Michiliniakinac. fil un jour un certi-

lical (le dix niillr livres au lieu de dix. •! . ajipre-

iiniil (pie ce conipli- avait été ac(piilt(', il conlinna sur

le même pied, \ussi i('\inl il ascc iiik^ lorlunc.
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Durant les années 1757 et 1708, Cadet. Péan,

Pénisseault, Maurin et Cor[)roii firent sur l'I^^lal un
jjrofit net de douze millions, en vendant pour vingt-

trois niillions des effets qui ne leur en avaient coûté

que onze.

Quelques années auy)aravant. Péan avait gagné,

sans s'en apercevoir, cinquante mille écus, et voici

par quelle manœuvre : L'intendant l'avait chargé

d'une levée considérable de blé et lui avait foTirni de

l'argent du trésor pour le ])aYer comptant. L'inten-

dant rendit ensuite une ordonnance fixant le |)rix du
blé beaucoup plus haut que IV'an ne l'avait pavé.

Celui-ci le livra au roi sur le prix de l'ordonnance,

et réalisa ainsi son énorme profit.

Que pouvaient contre de tels abus les colons d'un

pays situé à [)lus de mille lieues du trône, dont les

délégués étaient investis d'une autorité presque sou-

veraine;* Quand un malheureux habitant allait porter

des plaintes à l'intendance, il était arrêté sur le seuil

par le cerbère du lieu. Deschenaux, de son ton inso-

lent, lui demandait l'objet de sa visite. L'habitant

intimidé avait à peine le temps de balbutier quelques

mots, que le secrétaire rinterrompait et le congédiait

avec une verte semonce.

Mais le temps approchail (n\ les ministres de France

allaient ouvrir les ypux. où les infâmes s|)oliateurs

allaient recevoir un châtiment tro|i bien mérité, mais

trop tardif.

Après avoir contem[)lé ce sombre tableau, doit-on

en conclure que le pavs ton! entier fût gangrené!'

Rien ne prouve mieux le contiaire que l'éloiniante

vitalité et rindom|)laJ)le énergie (pie dé|)lo\èient les
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Canadiens dès l'onvcrture du règne suivant. L'oura-

gan avait passé, renversant, enlevant tout ce qui

n'était pas fortement enraciné au sol. 11 ne resta que

de jeunes et vaillantes tiges, qui reprirent une nou-

velle vigueur sous un soleil nouveau.

La petite rue du Parloir était un des principaux

centres où se réunissait le beau monde de Québec.

Deux salons surtout y étaient recherchés : celui de

M'"" de La Aaudière et celui de W" de Beaubassin

,

toutes deux renommées pour leur élégance et leur

esprit. Monlcalm s'y plaisait si bien, qu'il prend la

peine d'indiquer l'endroit précis qu'occupait chacune

de ces deux maisons : l'une, dit-il, au tournant de la

rue; l'autre à son encoignure. M""' de La Naudière,

née Ceneviève de Boishébert. était fdle du seigneur

de La Hivière-Ouelle, et M"" Ilertel de Beaubassin.

née Gatheiirur Jarret de Vcrchères, était fdlc du sei-

gneur de \erchères. Leurs maris servaient tous deux

en qualité d'officiers de la milice canadienne. C'est

aussi dans la rue du Parloir, comme je l'ai dit, que

demeurait M"" Péan , dont il est souvent question

dans les lettres de Montcalm.

Les charmes de la conversation de M""' de iieaubas-

sin semblent avoir eu particulièrement de l'attrait

pour Montcalm, car son salon était celui qu'il fré-

quentait le ])lus souvent. Ailleurs, comme chez l'inten-

dant, ou chez M""' Péan, il se désennuyait, quelque-

l'nis il s'étourdissait; chez M'"" de La Naudicre, il

s'inténjssait ; mais, chez M'"'" de Beaubassin, il s'atta-

chait. La c(3ndcscendance ou la politesse rentrainaienl

ailleurs; ici, c'était l'amitié.

\ l'aide (le la correspondance de Montcalm, on



•2U6 LES FRAi\ÇAlti AU CAAADA

ressuscite à peu près loulc la société qui auiuiail cet

élégant salon. Le plus assidu était ce grand officier

ingambe , que Montcalm croyait courageux , mais

qu'il n'aimait pas : c'était M. de Boishébert, frère

de M""' de La ÎNaudière, qui revenait chaque hiver de

l'Acadie, où il exerçait le commandement et encore

plus le pillage. Un autre personnage bien plus impor-

tant y apparaissait aussi, mais rarement. Quand son

équipage s'arrêtait dans la rue du Parloir et que ses

gens lui ouvraient la portière, les domestiques de la

maison se précipitaient à sa rencontre et le condui-

saient au salon, où son arrivée suspendait pour un

moment la conversation. A l'élégance de son habit,

aux fines dentelles de son jabot, à ses manchettes

richement brodées, à ses cheveux roux, poudrés,

musqués, on reconnaissait l'intendant Bigot. Péan

et sa femme l'accompagnaient souvent. Puis venaient

les Longueuil , les Saint-Ours, les La Naudière, les

Yilliers, le docteur Arnoux avec sa femme, plusieurs

des officiers de l'armée de terre. Bourlamaquc y por-

tait sa figure triste et mélancolique ; Bougainville s'y

faisait remarquer par son esprit janséniste, ses cri-

tiques mordantes, quelquefois par son humeur maus-

sade ; Roquemaure par ses excentricités.

Envisagée dans son ensemble, la haute société cana-

dienne offrait alors un spectacle navrant. L'exemple

de celle qui arrivait de France lui avait été funeste,

et les désordres de la guerre, la présence des troupes,

achevaient de la perdre, du moins en grande partie.

On était témoin d'un état de choses qui ne pouvait

durer : l'anarchie du haut en bas de l'échelle sociale.

On pressentait la fin d'un règne ; on voyait venir un
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orage terrible. Cet orage allait-il tout engloutir:* On
ne le savait pas; on en détournait la tête, on ne vou-

lait pas y penser, et l'on tachait de s'étourdir sur le

danger. Pour mieux y réussir, on se plongeait dans

le plaisir; on s'y livrait avec fureur. Toute cette

société aveuglée dansait sur un volcan.

(( Le 26 décembre. — ... On ne parle ici, écrit

Monlcalm, que de cent louis gagnés, perdu cent

cinquante louis, des momons de mille écus. Les

têtes sont totalement tournées. La nuit dernière. Le

Mercier a perdu trois mille trois cents livres. M. de

Cadillac, à '1 heures après-midi hier, avait perdu cent

soixante louis; avant minuit il en gagnait cent.

On dit que ce sera le jour des Kois que cela sera

beau. Pour moi, je joue aux cinq sols le tri, aux

trente sols le piquet, aux petits écus à tourner.

« Le 3o décembre. — ... Toujours gros jeu. L'inten-

dant, hier et avant-hier, avait perdu quatre cent cin-

quante louis de la perte au gain. Johannc a perdu

ce soir trois cents louis. Enfin l'intendant, avant le

carnet ou les cartes à la main, est quelquefois ollVayé

et refuse. M. de Selles gagne de cinq à six cents

louis, mais il combat encore.

« Le 4 janvier 1758. — ... Je n'ai rien à vous

écrire, mon cher chevalier, et Roqucmaure est en

état de vous rendre compte de ma \ie unie, des plai-

sirs de Québec et de ceux qui se préparent [)Our

dimanche. Jamais la rue Quincanqioix n'a produit

autant de changements dans les fortunes Bougain-

villc se rattra|)c, de Selles décline, l'intendant perd,

Cadillac reprend le ton, de Bran est noyé (ce nom
est heureux pour aimer le jeu), Marin continue à
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jouer et perd, les petites pontes se remplumaient

hier; Saint-\incent cl Belot perdent, Bonneau réalise.

Votre petit ami. Johaniie. avait gagné cinq cents

louis, mais il voulait en avoir mille; le pot au Jait a

versé. Le ton de décence, de politesse de société,

est banni de la maison où il devrait être. Je crains

d'être obligé, avant la fin du carnaval, de punir

quelque joueur qui aura oublié que son camarade au

jeu est l'homme du roi. Aussi je ne vais plus chez

l'intendant que le matin ou un jour de la semaine

avec les dames, ou dans de grandes occasions. C'est

vous écrire pour avoir l'occasion de vous renouveler

les assurances de la tendre amitié que je vous ai

vouée pour toujours, mon cher chevalier. »

Toute la correspondance de Montcalm avec Lévis

témoigne d'une amitié vraiment extraordinaire entre

ces deux hommes; celle de Montcalm allait jusqu'à

la tendresse.

Les réponses du chevalier de Lévis, que celui-ci a

conservées, ne renlerment pas d'expressions aussi

chaleureuses. Son amitié était peut-être aussi solide,

mais moins expansive. C'était un esprit plus l'roid,

plus réfléchi, qui s'observait davantage et qui ne se

livrait pas avec autant d'abandon.

Placé entre \audreuil et Montcalm, il .savait ména-

ger sa position avec une singulière habileté. Dès les

premiers temps, il avait deviné que Montcalm jalou-

sait le gouverneur, et il mettait un tact rare à ne pas

blesser sa susceptibilité, sans toutefois se compro-

mettre vis-à-vis de \audreuil, avec qui il fut tou-

jours en bons termes.

A cette même date, Montcalm était engagé dans
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une correspondance bien plus sérieuse avec le com-
mandant des troupes anglaises au sujet de la rup-

ture de la capitulation du fort George. Les massacres

et les captures faits par les sauvages, en violation du

traité, avaient, non sans raison, soulevé l'indignation

dans le camp ennemi. Quoique Montcalm et ses

officiers cusseni exjiosé leur vie pour arrêter le

désordre, il lui était impossible de faire arriver la

vérité à l'oreille de ses adversaires. Le tragicpie évé-

nement était trop récent pour qu'il pût être jugé avec

sang -froid.

Montcalm y fait allusion dans la lettre suivante,

adressée à sa femme le 19 février : « Je ne puis

vous rien pronostiquer sur la campagne, les vivres,

le bien ou le mal joué des ennemis, qui peuvent et

doivent nous primer. Je suis ici depuis le i5 sep-

tembre; je ])ars demain pour Montréal, jusqu'à ce

que je me porte sur quelque frontière. J'augure de

ma bonne fortune que la campagne tournera bien.

Quand nous ne ferions qu'une défensive. ])Ourvu

qu'elle arrête l'ennemi, elle ne sera pas sans mérite;

nous nous sommes écrit avec milord Loudon sur la

capitulation du fort George. G'est un procès qui se

Itaile à coups de j)lume. en attendajit de traiter

(|iiel(|ii(' incident à coups (ré|)ée, de fusil. »

(jC coup d'é|)ée. ce fui celui de Carillon.

L'inteiidanI . doiil ni les plaisirs extravagants ni

les débauches ne ralentissaient l'activité, avait appris

(|u'u!i bon nombre d'Iiabilanls lenaient secrètemeni

en réserve une partie de leurs denrées, de crainte

qut' le gonvei iicnient ne vînt à les leur enle\er. Il

donna ordre à ses agents de parcourir les canq)agnes
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et d'exiger de chaque habitant qu'il déclarât sous

serment tout ce qu'il possédait en fait de comestibles.

Ce dernier acte de tyrannie acheva d'indigner le

clergé, qui prit ouvertement la cause du ])euple.

D'après l'avis de l'évêque, il releva les habitants de

cet injuste serment, disant avec raison que si le roi

voulait conserver sa colonie, il devait en fournir les

moyens ; que nulle puissance n'avait le droit d'arra-

cher au peuple les dernières bouchées de pain qui lui

restaient, surtout quand on ne lui laissait ni le temps

de semer ni celui de récolter, et que de plus on exi-

geait qu'il fût le premier à verser son sang sur les

champs de bataille.

On est étonné de voir jusqu'à quel point l'asser-

vissement au roi et à la Pompadour aveuglait alors

les meilleurs esprits. Montcalm lui-même, qui.

comme tous les officiers français, n'attendait d'avan-

cement que de la corn* de Versailles, n'osait pas

remonter à la vraie cause du mal et s'en prendre à

l'incurie ro\ale. Certains officiers autour de lui se

mocpiaient de la pitié que témoignait \audrenil pour

(( ses chers Canadiens o. Comme au plus mauvais

temps de la monarchie, le peuple était la chose tail-

lable et corvéable à merci.
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VICTOIUE DE CAIUI, LO-N

« La paix ! la paix I » écrivaient à Versailles Mont-

calm et Lévis en ramenant de William -Henry leurs

bataillons victorieux. C'était le cri du patriotisme

éclairé, La politique de la France aurait dû être de

fortifier sa marine pour ralTermir sa puissance colo-

niale en appuyant Montcalm en Amérique et Dupleix

en Orient, les deux seuls généraux qui soutenaient

l'honneur de ses armes ; mais la France , tombée en

quenouille , s'était faite l'ouvrière de ses propres

luimiliations et de sa décadence. Déjà Diqileix avait

été abandonné, iVlontcalm était à la veille de l'être.

La main de la Pompadour, poussée par une autre

feinme, avait mis l(^ feu aux c[uatre coins de l'Europe.

La fière Marie-Tliérèsc d'Autriche avait consenti à

souiller sa plume impériale en écrivant elle-même

à la favorite du roi et en ra[)pelant : (( ma cousine. »

L'impératrice avait réussi : le succès fit oublier à la

femme rign.oniitiic de sa démarclic.

L'JMuope s(; trouva ainsi ii'aNoir à opposer <pie
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deux femmes aux deux plus grands génies militaires

et politiques du temps : l'rcdcnc et Pitt. La guerre

de Sept ans prépara la grandeur de la Prusse et

donna à la Grande-Bretagne l'empire des mers.

Rarement situation avait paru plus désespérée que

celle du roi de Prusse en 1757. Sans autre allié que

l'Angleterre, il s'était vu en face de presque toute

l'Europe coalisée contre lui. Frédéric II était un

Méphistophélès sur le trône, cynique et sublime,

philosophe et historien; César se disant Brutus. Mal-

gré des prodiges d'audace et d'habileté, malgré

d'éclatantes victoires qui l'avaient placé au rang des

grands capitaines, il avait été écrasé par le nombre.

Un moment, se croyant perdu, il avait songé au

suicide.

« Ma chère sœur, écrivait- il à la margravine de

Bayreuth, il n'y a plus de port et d'asile pour moi

que dans les bras de la mort. »

Et à Voltaire :

" Pour moi, nieiiacé du uautVaj^c

Je dois, en affrontant loraye,

Penser, vi\rc et mourir en roi. »

Le 3 novembre, le roi de Prusse avait brusque-

ment porté son armée sur la rive gauche de la Saale.

Les alliés, confiants dans leur supériorité numérique,

s'avançaient vers les hauteurs pour l'envelopper et

lui couper la retraite, lorsque tout à coup Frédéric,

par une de ces manœuvres ra])ides auxquelles il avait

habitué ses troupes, opéra un changement de front.

Favorisé par des coteaux et des ravins qui dérobaient

son mouvement, il fondit inopinément sur le flanc
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des Français ; plusieurs batteries, démasquées sur les

hauteurs, fouidroyèrent en même temps l'infanterie

alliée qui se pressait dans la plaine. En vain le

prince de Soubise chercha-t-il . avant la fm du jour,

à rétablir le combat par des charges de cavalerie :

tout fut culbuté et mis en déroute. Huit mille pri-

sonniers et trois mille morts furent laissés sur le

champ de bataille : c'était la journée de Rosbach.

Le nom du vainqueur fut porté aux nues. La

France elle-même, la France, honteusement vaincue,

égarée par les idées nouvelles, faisant taire son patrio-

tisme, fut la première à exalter le héros prussien.

Voltaire le chanta en vers et en prose, et d'Alembert

écrivit au même N oltaire :

(' A Paris, tout le monde a la tète tournée du roi

de Prusse; il y a cinq mois qu'on le traînait dans la

boue, »

L'explication du désastre se trouvait à ^ersailles.

Les désordres de la cour avaient pénétré dans les

camps : le soldat se modelait sur le noble corrompu

qui le commandait. Le jour de la bataille tle Ros-

bach. il y avait six mille maraudeurs hors du camp!

Après la déroute, l'armée inonda la Thuringc comme
une horde de cosaques et s'y livra aux plus odieux

excès. Le duc de Richelieu, tpii avait précédé Sou-

bise dans le commandement, pillait et autorisait le

pillage avec un tel cynismi;, cjue les soldats l'avaient

surnommé /c père in Maraude.

« Ces armées, dit un historien, jileines de luxe et

de ini.sère, cncondirées de courtisanes, de marchands

et de valetailles, traînant après elles trois fois plus

de bètes de somme rpii; de chevaux de selle, étalant
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des bazars ambulants d'objets de mode au milieu de

leurs tentes, ressemblaient plus aux cohues de Darius

et de Xerxès qu'aux armées de Turenne et de Gus-

tave- Adolphe ^ »

On voit par ce tableau que les déprédateurs du

Canada n'étaient que les plagiaires du monde de

Versailles. C'est là que plusieurs d'entre eux avaient

fait leurs premières armes.

En Angleterre, le génie de Pitt organisait la vic-

toire avec moins d'éclat et de rapidité que Frédéric,

mais avec la même sûreté de coup d'œil. Quoique

les événements ne lui eussent pas d'abord été favo-

rables, la confiance du peuple anglais n'avait pas

été ébranlée, depuis surtout que Georges II, qui le

détestait, l'avait éloigné du ministère (avril 1757) et

avait été forcé, trois mois après, de le reprendre sous

le coup de l'indignation publique. Pitt était devenu

le véritable souverain de l'Angleterre. L'admiration

pour lui allait jusqu'au fanatisme : on le proclamait

le seul j)olitique honnête, le seul incorruptible, le

seul capable de relever la fortune du royaume. Le

grand commoner était le premier à le penser et à le

dire.

« 11 avait une telle coniiance en sa force, dit lord

Brougham , qu'il renversait la maxime des gouver-

nants : (( Ne forcez pas un obstacle quand vous pou-

ce vez le tourner. » Il dédaignait de s'insinuer là où

il pouvait pénétrer d'assaut, et de persuader quand il

pouvait commander. »

William Pitt est un des exemples les plus Irap-

' IIcMiri Marliii, Hisloire de Frnnre. I. X\'. p. 520.
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pants de la puissance de la parole. Il n'eut peut-être

jamais d'égal au Parlement comme orateur et comme
débuter. Son éloquence franchissait l'enceinte des

Communes et faisait tressaillir la nation tout entière.

Pénétrant avec la même intensité dans la chaumière

du paysan et dans le palais du nohle lord, elle y
révélait le patriotisme assoupi , faisait vibrer toutes

les âmes à l'unisson de la sienne, leur communiquait

cette passion pour la grandeur et la gloire de l'Angle-

terre qui fut le but unique de sa vie.

Ce grand homme avait les défauts de ses qualités.

Sa hauteur le rendait insupportable à ses collègues,

qii'il traitait comme des subordonnés, et qu'il ne ces-

sait d'humilier en leur faisant constamment sentir sa

supériorité. Il avait le ridicule des petits esprits, la

vanité; il était comédien, en prenait les airs, affectait

des poses théâtrales. On sait aujourd'hui qu'il n'était

pas inaccessible à la corruption.

iVIais le peuple anglais ne voulait pas voir ses

défauts; il se reconnaissait en lui. sentait qu'il était

son àmc, son expression, sa force. Appelé à gouver-

ner im peuple libre, Pitt aimait sincèrement la

liberté. Ses concitoyens le savaient et se livraient à

lui comme lui se livrait à eux, confiants dans un

égal patriotisme. En un mot. il avait élevé la nation

anglaise à sa hauteur.

(( Tel était, dit Hume, le crédit dont jouis.sait le

gouvernement, que le peuple souscrivit à tous les

emprunts avec l'emprosscment le plus extraordinaire.

Un es|)rit inaccoutumé d'audace et de résolution

parut animer les armées de terre et de mer. L'amour

de la gloire militaire se répamlit jiis([nc dans les der-
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nières classes du peuple. Ce passage subit de l'indo-

lence à l'activité, de l'indifférence au zèle, de la

crainte à l'audace, lut produit par l'influence et

l'exemple d'un ministre. »

Chasser la France de l'Amérique et de l'Inde, lui

fermer toutes les mers et la confiner sur le continent,

telle était la politique entreprise par Pitt avec sa

volonté de l'cr. Il ne soupçonnait pas que, de son

vivant même, la France s'en vengerait eu Taisant

l'indépendance américaine.

II avait maintenant sous la main les hommes qu'il

lui lallait pour ses grands desseins. Durant la pro-

chaine campagne. Ferdinand de Brunswick, disciple

du grand Frédéric, allait venger la défaite de Cum-
berland au Hanovre ; Clive , dans l'Inde , poursuivre

sa victoire de Plassey ; Wolfe, se relever en Amé-
rique,

Ce fut vers l'Amérique qu'il tourna d'abord son

attention et ses plus formidables armements. Le plan

des opérations fut réglé d'après les conseils de

l'homme le mieux entendu dans les aflaires d'Amé-

rique : l'illustre Franklin, alors délégué de la Pen-

sylvanie à Londres. Trois attaques simultanées devaient

être dirigées sur le Canada : l'une au nord, sur Louis-

bourg; l'autre au centre, sur Carillon; la troisième

au sud, contre le fort Duquesne. La célérité avait fait

place à la lenteur des préparatifs qui avait tout com-

promis l'année précédente. Dès le mois de février,

deux flottes étaient en mer : l'une aux ordres de

l'amiral BoscaAven, pour attaquer Louisbourg, avec

douze mille hommes, commandés par le général

Amherst; l'autre sous l'amiral Osborn, pour croiser
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dans le détroit de Gibraltar et intercepter la flotte de

l'amiral La due , prête à faire voile de Toulon ; une

troisième, commandée par sir EdAvard Hawke, appa-

reilla peu après pour aller bloquer devant Rochefort

un convoi de munitions et de troupes destinées au

Canada.

La Clue ne put franchir le détroit de la Méditerra-

née. Le convoi, composé de quarante bâtiments de

transport, protégé par cinq vaisseaux de ligne et

cinq frégates, fut attaqué à l'embouchure de la Cha-

rente. Une partie seulement parvint à gagner le large;

le reste, afm d'échapper à la poursuite, se fit échouer

sur les bancs de sable de la côte , d'où il ne put

être retiré qu'après a\oir jeté à la mer les canons et

les approvisionnements. L'expédition fut manquée,

et le Canada ne vit arriver presque aucun secours.

Jamais, au contraire, les colonies anglaises n'en

avaient reçu d'aussi puissants. Pilt avait fait voter

par le Parjement des fonds pour une levée de vingt

mille hommes en Amérique, avec promesse de nou-

veaux subsides pour leur entretien. Il avait fait rap-

peler Loudon , pour lequel il ne cachait pas son

mépris, et avait proposé à sa place lord Howe. jeune

officier aussi brave qu'expérimenté. D'invincibles

influences l'avaient forcé de laisser le commandement
au vieil Aborcrond^y, h; premier en grade après Lou-

don. Mais lord llowc allait être de fait la tête de

lainiée. L'expédition contre Duquesne, forte d'envi-

ron sept mille hf)mmes. était confiée au brigadier

.lohu l'Orbes. jeune officier comme llone et destiné

comme lui à une trop courte carrière.

Le nombre des combatlants qui allaient attaquer
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le Canada, y compris les milices de réserve, dépas-

sait le chiffre total de sa population entière : hommes,
femmes et enfants.

« C'était, remarque justement l'historien Garneau,

rendie un hommage éclatant à la bravoure française

et reconnaître la détermination invincible des défen-

seurs du Canada. »

Dès le 2 2 février. Montcalm était rendu à Montréal,

afin d'être plus à la portée des partis d'éclaireurs qui

se succédaient continuellement aux frontières et en

revenaient avec des nouvelles de l'ennemi. 11 parut

bientôt évident que le point le plus menacé pour le

moment était Louisbourg. M. de Boishébert reçut

ordre de se tenir prêt à partir dès l'ouverture de la

navigation avec cent cinquante Canadiens, Acadiens

et soldats de la colonie. Il dcNait s'adjoindre à Mira-

michi quatre cent cinquante Acadiens, formant un

total de six cents hommes, qui iraient prêter main

forte à la garnison de Louisbourg. Son principal

objet était de s'opposer au débarquement des Anglais,

et, s'il n'y pouvait réussir, de harceler continuelle-

ment l'ennemi à la faveur des bois. Les militaires

français auraient voulu que ce détachement partît

sans délai sur les glaces et fût commandé par un

officier plus actif et plus intelligent. Les événements

démontrèrent qu'ils avaient raison.

Le i''' avril, la population de Québec avait été

réduite à deux onces de pain. Peu de jours après,

cette faible ration avait été même retranchée . ce qui

occasionna une émeute de femmes dans la ville. Elles

s'assemblèrent devant la maison du lieutenant de

police, M. Daine, qui eut peine à les disperser. On
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voyait des malheureux , aux traits hâves et amaigris

,

chanceler dans les rues ; d'autres, ne pouvant travail-

ler qu'en se tenant appuyés. Dans les campagnes,

une partie des habitants vivaient d'avoine bouillie
;

plusieurs, n'ayant pas même cette ressource, se

nourrissaient de racines ou broutaient l'herbe dans

les champs. Le long des rivières, les femmes et les

enfants étalent continuellement occupés à pécher et

n'attendaient leur repas que d'un coup de ligne.

Souvent le premier poisson qu'ils prenaient était cuit

et dévoré sur le rivage même. A Chambly, la garnison

aflamée n'avait guère d'autre moyen de vivre ; les ofli-

ciers se plaignirent même amèrement de ce que le gou-

vernement ne fouriiissait ])as assez d'engins de |)êche.

Le 9 mai. le régiment de la Heine, ayant épuisé

tout moyen de subsistance à Québec, l'ut acheminé

sur Carillon, où il y avait un dépôt de vivres |)rove-

nant de W illiani-llenr\ , u qu'il faut, dit Montcalm,

extrêmement ménager, et auquel la dure nécessité

force de toucher. » Ordre fui donné en même temps

à liourlamaque de former en pelotons les soldats de

Languedoc et de Herrv. qui ne trouvaient i)lus moNen
de subsister chez les habitants, et de les tliriger sur

Saint -Jean, où ils stationneraient si on pouvait v

ramasser quelques vivres, sinon de les fair(^ passer

tous à Carillon.

L'ingénieur Desandrouins raconte (jn'en nionlant

de Quél)ec à ^/lonlréal. au milieu de mai. il trouva

partout la même détresse. Nulle |)art il n'y avait de

pain. Sans la chasse du |)rinlenq)s, snriout celle tles

tourtes, qui donnait alors en ahondance. h('ati(<iu|) dr

personnes seraient mortes de faim.
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Deux navires furent dépêchés coup sur coup en

France pour faire connaître l'état désespéré du pays.

(( La colonie est à deux doigts de sa perle. » écrit

Montcalm à la date du i5 mai. Malgré celte affreuse

situation. « les habitants, remarque Lévis, conservent

toujours leur bonne volonté, et les troupes se sou-

mettent de bonne grâce à toutes les réductions de

vivres qui sont jugées nécessaires. »

Les sauvages , vivant de chasses dans leurs

courses, n'étaient pas arrêtés par le défaut de vivres.

Leurs services devenaient inappréciables. Il ne se

passait pas de semaine sans que le gouverneur en

reçût quelques-uns en audience et les encourageât

en leur distribuant des présents, des munitions, des

marques de distinction. On se rappelle le fameux

chef Kisensik, orateur des Népissings, aussi renommé

par ses exploits que par son éloquence, et qui avait

joué un rôle important durant l'expédition de A^ il-

liam-Henry. Son père, guerrier aussi célèbre que

lui, qui avait été présenté à la cour de Versailles et

avait reçu un hausse-col des propres mains de

Louis XIV, venait de mourir. Kisensik, suivi de

vingt -cinq guerriers de sa nation, se présenta en

habits de deuil au palais du gouverneur, et lui

demanda l'autorisation d'aller frapper sur l'ennemi.

Alais Kisensik ne pouvait partir ainsi ; car. d'après

les idées superstitieuses des sauvages, le temps du

grand deuil était un temps de malheurs, fatal aux

entreprises. Le marquis de \audreuil lui répondit

selon le cérémonial indien, lui fil ses condoléances

sur la mort de son père, en lit un éloge pompeux,

et releva Kisensik de son deuil eu lui présentant un
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équipement de guerre. Le gouverneur s'offrit de le

revêtir du précieux hausse-col, dont l'inscription

rappelait le don du grand roi : mais Kisensik refusa

modestement, disant qu'il voulait d'abord arroser de

sang anglais les cendres de son père et s'illustrer par

quelque action d'éclat, afin d'être plus digne de por-

ter cette décoration. Le chef népissing tint parole.

Sur le chemin de Carillon, son parti se croisa

avec une troupe d'Abénakis, qui revenait avec des

chevelures prises sur la frontière du Massachusetts,

dans un moulin où, dit Montcalm, (( nous avions

neuf de nos malheureux Acadiens travaillant pour les

Anglais. Les Abénakis, au moment de les tuer, les

tenant en joue, entendent avec surprise crier : « Vive

le roi! Français! d Ils les accueillent avec toute

l'affection possible et nous les ont ramenés de Din-

gerfd (sic). L'Anglais a cru bien disperser ce peuple

fidèle, il n'en a pas changé le cœur. »

Deux semaines ne s'étaient j)as écoulées depuis le

départ de kisensik. qu'il rentrait à Carillon après

s'être distingué par un éclalanl coup de main. Avant

rencontré entre la Chute et la rivière au Chicot un

parti de dix-huit sauvages et de cinq Anglais, il fit

neuf prisonniers et quatre chevelures; un seul Anglais

s'échappa de ses mains avec neuf sauvages.

I^'impatience où l'on était de voir arriver des vais-

seaux de h'nmce avait fait croire qu'il en aj)paraîlrait

dès que le fleuve serait libre de glaces; mais les jours

s'écoulaient, le mois de mai s'avançait sans rju'une

seule voile se montrai à l'horizon, l'indn. le k) mai

au soir. Iiuil navires et une prise anglaise, escortés

par la IVégalc h Sirhn' . mirèrent dans la rade de
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Québec. Toute la ville «''tait accourue sur les quais

pour leur souhaiter la bienvenue. Ils apportaient

sept mille cinq cents quarts de farine et du lard en

proportion. Peu de jours après, ils furent suivis par

quatre autres navires. Tous ces approvisionnements

réunis ne procuraient de vivres à douze mille hommes
que pour cent cinq jours. Mais c'était assez pour

gagner iine victoire et retarder d'une année la chute

de la colonie. La joie de vivre et cette espérance

étaient affaiblies dans le cœur de nos soldats « par

les tiistes ot fâcheuses nouvelles d'Europe, où, dit

Desandrouins avec amertume, tout va mal pour la

France en Allemagne ». Rosbach arrache ce cri à

Montcalm : « Bataille perdue contre le roi de Prusse,

l'Alexandre du Aord... Ce même roi bat les x\utri-

chiens vers Breslau . marche dans l'électorat du

Hanovre ; ce qui met tous nos quartiers en mouve-

ment et sur les dents! » Bougainville s'attriste à son

tour : (( Les nouvelles d'Europe, dit il. prouvent

bien la vérité de ce proverbe grec qui dit : qu'il

vaut mieux une armée de cerfs commandée par un

lion, qu'une armée de lions commandée par un cerf. »

A CCS tristesses s'ajoutait la certitude des formi-

dables armements de l'Angleterre contre le Canada

,

de l'attaque simultanée de Louisbourg, de Carillon

et de Duquesne. Malgré l'avis de Montcalm, Vau-

dreuil avait projeté de faire une diversion contre ces

deux derniers forts en poussant une pointe du coté

d'Albany, espéiant par ce mouvement forcer du

même coup les Cinq-Aations à se déclarer pour les

Français. Deux mille cinq cents hommes, composés

de quatre cents soldats de l'armée régulière, quatre
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cents de la marine, Je reste de Canadiens et de sau-

vages, commandés par le chevalier de Lévis, avant

sous ses ordres MM, de Rigaud , de Longueil et de

Senezergues, devaient entrer, par le lac Ontario, dans

la rivière Chouaguen , descendre la rivière Mohawk

,

ravager tout le pays jusqu'aux portes d'Albany.

Lévis écrivait à la veille de son départ : « Ma
mission est délicate, importante, politique et mili-

taire ; l'on me menace d'une infinité d'obstacles que

j'aurai à surmonter, soit pour la nourriture, n'ayant

que pour deux mois de farine et de graisse, ne pou-

vant porter ni biscuit ni pain . pas même de tentes

pour nous mettre à l'abri ; je puis aussi trouver des

oppositions de la part des Iroquois, partisans des

Anglais, )>

Ce plan aurait reçu l'approbation de Montcalm . si

l'arrivée des vivres avait permis de l'exécuter à temps
;

mais, à l'heure où l'on était, il aiTaiblissail inutile-

ment le corps d'armée déjà si faible, destiné à pro-

téger Carillon. Les divers bataillons qui allaient

s'immortaliser devant nos murs étaient en marche

dès les premiers jours de juin et se concentraient à

Saint- Jean, leur lieu de relâche et de ravitaillement.

On \ avait préparé ponr chaque soldai montant à

Carillon six jours de vivres qu'il enq)orterait avec

lui, à raison d'une li\re d(^ pain par jour, d'un

quarteron de lard et il'autant de pois par ration.

Bel IV cl Languedoc arrivèient du i
,") au -j.o juin

au l'orl Saint-Jean et firent voile immédiatement pour

Carill<»n. où la Heine, venant comme (mi\ dv Qué-

bec, mais statiomié depuis un mois à Saint Jean,

allait les précéder d'un jour.

1.-)
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Le reste de l'armée sortait du fort Saint-Jean quand

Montcalm y entra, accompagné de son état-major,

de M. de Pontleroy, le nouvel ingénieiu- en chef arrivé

le mois précédent, et de plusieurs officiers de Béarn

qui. « étant mariés depuis peu. étaient restés jus-

(pi'aux derniers jours près de leurs épouses. »

Le lendemain 26. im courrier extraordinaire apporta

au général la nouvelle du débarquement des Anglais

dans l'île Royale et de l'investissement de Louisbourg.

De ce moment tous les regards furent tournés vers

cette forteresse, toutes les pensées s'y portèrent ; car,

selon l'expression de Desandrouins . Louisbourg était

la ]iorle cochère du Canada.

La nouvelle de ce siège précipita le départ de

Montcalm. Le jour même, l'artillerie du fort saluait

le bateau qui l'emmenait vers Carillon, et qui lui

répondait par des salves de mousqiielerie.

A Saint- Frédéric, où le général n'arriva que le

3o juin au matin, par suite des vents contraires, il

s'arrêta quelques heures, afin de donner à M. de

Pontleroy le temps d'en examiner les fortifications et

les positions voisines. A 3 heures de l'après-midi,

le colon(^l Bourlamaque, le brave d'ITébécoiirt et les

princi|)aux officiers accueillaient le commandant sur

le rivage de Carillon, pendant que le canon du fort

annonçait au loin son arrivée.

Les premières paroles de Bourlamaque en lui pres-

sant la main fiuent : (( Mon général, dans (juelcpies

jours nous aurons les Anglais sur les bras. D'Ilébé-

court, que j'ai envoyé à la découverte, et tous nos

éclaireurs s'accordent à dire qu'il y a vingt-ciiu] mille

hommes à la tête du lac Saint-Sacrement, lis ont mille
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chevaux et une quantité de bœufs employés à faire les

transports, et ils sont à la veille de lever leur camp. »

Montcalm ne fut pas surpris, encore moins décou-

ragé. A ces forces écrasantes il n'avait cependant à

opposer que ses huit petits bataillons, parmi les-

quels il y avait des recrues qu'il croyait mauvaises,

et le corps des Canadiens conqiosé des milices de

Québec, les moins aguerries de la colonie : « Un
contre cinq, peut-être plus : voilà, résumait-il, notie

position. » La seule chance de succès était dans

l'activité et l'audace. Il dépêcha le soir même un

courrier au marquis de \'audreuil, pour lui exposer

l'extrême danger de sa position et le conjurer d'envoyer

en tonte haie tous les secours possibles.

Le lendemain, dès l'aube du jour, il fit battre la

générale : ses dispositions étaient prises. La Reine,

Guyenne et Béarn ("ment mis en marche pour aller

occuper le Portage. La Sarre et Languedoc les sui-

virent |)Our se placer à droite de la Chute. Uoyal-

Ronssillon et le premier bataillon de lierry occn-

|)èrent la gauche. Le second baloillon de BerrN, com-
mandé par M. de Trécesson, joint à ce qu'il y avait

tie la marine et de Canadiens, slatiomia entre Caril

Ion et la redoute qui protégeait la herge du coté du

lac et tic la rivière à la Chute.

(( Ce nn)uvement hardi, obsei-ve Montcalm, était

nécessaire pour en imposer à l'ennemi et leur- faire

perdre l'idée" (ju'ils ont de nf)tre très grande l"ail)lesse.

et en niêine temps poni' enq)ê(hei' tpi'ils ne s'ein|)ai'ent

,"i l'inipiovisle (\\\ Portage, ce (pi'ils potivaien! l'aire

par une niaicln' de <li\ ou dou/e heures sculenieiil

^ur le lae. >
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Montcalm prit ensuite avec lui les ingénieurs Ponl-

leroy et Desandrouins . et se porta sur les hauteurs

qui dominent Carillon, pour déterminer un champ

de bataille et la position d'un camp retranché.

La presqu'île de Carillon, formée par le confluent

de la rivière à la Chute et du lac Champlain, est un

plateau rocailleux, dont la pointe est tournée au sud-

est. A partir du fort, qui s'élevait presque à l'extré-

mité de cette pointe, le terrain s'abaisse graduelle-

ment en gagnant vers l'ouest , puis s'élève en pente

douce jusqu'à un coteau qui le coupe transversale-

ment. A gauche, le plateau s'allaisse près de la

décharge en pente raide, tandis qu'à droite il des-

cend sur un plan incliné vers un bas-fond assez large

que baigne le lac Champlain. C'est sur le sommet

de ce coteau, à environ un kilomètre du fort, que

Montcalm fit faire le tracé d'un retranchement dont

il ordoima de commencer les travaux dès lo lende-

main .

On commença aussi à construire, sur deux bateaux

solidement liés ensemble, de hautes plates -formes

capables de porter des canons, des pierriers et des

tirailleurs : « c'étaient des espèces de tours flot-

tantes, » dont l'invention était due au capitaine de

Fiedmond. Sur d'autres grands bateaux on plaça une

pièce de canon à la ])roue. Des bastingages y met-

taient à l'abri les artilleurs, les fusiliers et les

rameurs. Ces vaisseaux de guerre improvisés étaient

destinés à disputer le lac aux berges anglaises.

Les sauvages, en petit nombre, sentaient le besoin

Giu'on avait d'eux et se montraient d'une insolence

insupportable. Ils volaient les provisions, l'eau-de-
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vie, le vin, tiiaienl les volailles, les bestiaux; en un

mot, commettaient toute espèce de dépi^klations qu'on

n'osait trop empêcher, car ils voulaient à tout prix

s'en retourner. Montcalm fut obligé de tenir deux

conseils avec eux pour les empêcher de partir, et n'y

réussit qu'à force de distributions de couvertes, de

brayets, de mittasses, etc.

Pour les remplacer au besoin, on forma deux com-

pagnies de volontaires tirés de la ligne, et dont le

commandement fut confié à M. de Bernard, capitaine

au régiment de Béarn, et à M. Duprat, capitaine au

régiment de la Sarre.

Montcahii, qui avait confié la garde du Portage à

M. de Bourlamaque, se rendit de sa personne à la

Chute pour être plus à la portée des mouvements des

Anglais. Pendant qu'il était occupé à faire construire

deux ponts de communication, l'un au Portage,

l'autre au moulin de la Chute, il reçut l'agréable

nouvelle du départ de Montréal du chevalier de Lévis

avec quatre cents hommes de l'armée régulière qu'il

lui amenait à marche fonx'e. En a[)prenant le danger

qui menaçait Carillon, le marquis de Vaudreuil avait

renoncé à son expédition contre Albany et résolu

(( d'envoyer toutes les forces de la colonie au secours

de Montcalm ' )>.

M. de Raymond, qui apportait cette nouvelle, avait

amené avec lui quatre cents Canadiens cl une cen-

taine de sauvages, qui furent dirigés immédiatement

vers le camp du Portage, ovi ils |)Oiivaient rendre de

grands services pour les reconnaissances et les coups

de main.

' Journal (Ir l.vvis, p. 135.
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Dans la soirée du 3 juillet, arriva à la lente de

Montcalm l'infatigable de Langy, que ce général avait

en singulière estime : de tous les officiers partisans,

c'est celui dont il a fait le plus bel éloge. « L'excel-

lent Langy, » comme il l'appelait, était fds du sieur

Levraux de Langy, natif de Notray en Poitou, établi

au Canada depuis le commencement du xviii" siècle.

Langy avait passé une partie de sa vie dans les bois

et avait pris toutes les habitudes des coureurs fores-

tiers. Il en portait le costume demi - sauvage , demi-

européen, le couteau à la ceinture, avec le sac à

balles, la corne à poudre passée en bandoulière, la

carabine toujours à l'épaule. Comme ses pareils, il

avait avec des traits accentués, hàlés par le soleil et

le grand air, cette démarche vive et élastique qui

dénote des jarrets d'acier. Aussi intelligent que brave,

il était employé dans les missions les plus difficiles.

Depuis le milieu de l'hiver jusqu'à l'heure présente,

il n'avait pas eu un instant de repos, courant sans

cesse de Montréal à la frontière et de la frontière à

Montréal, faisant le coup de feu avec son parti jusque

sous les remparts de l'ennemi, rapportant des cheve-

lures, des prisonniers et des renseignements clairs et

précis.

Il rendit compte à Montcalm de sa dernière course

-

Du haut d'une montagne voisine de ^^illiam-IIenry.

il avait examiné à loisir les mouvements des Anglais.

Lorsqu'il était passé sur les ruines de ce fort, quelques

semaines auparavant, la même désolation, le même
silence y régnaient qu'au lendemain du départ de

l'armée française l'année précédente. Maintenant le

vaste tapis vert que la nature avait jeté sur ces
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décombres et sur les environs était tout piqué de

points blancs, comme si une pluie d'étoiles y fût

tombée, tellement étaient nombreuses les tentes du

camp d'Abercromby.

Ce général se voyait à la tête de la plus grande

armée d'origine européenne qui eût jamais mis le

pied en Amérique. Elle se composait de quinze mille

quatre cents bommes, dont six mille trois cents

soixante-sept de l'armée régulière, le reste de mili-

ciens de la Nouvelle-Angleterre, de New-York et du

New-Jersey ^ Un parc d'artillerie considérable, des

vivres et des munitions en abondance, rien n'avait

été épargné de ce qui avait été jugé nécessaire pour

l'envaliissement du Canada.

Le commandant de cette belle armée, qui devait

son avancement plus à des influences politiques qu'à

' ses talents, était une de ces lourdes et épaisses natures,

qui semblent incompatibles avec l'activité d'esprit et

de corps qu'exige le génie militaire. Aussi, quoiqu'il

ne lut âgé que de cinquante-deuv ans, était-il regardé

par ses soldais comme un vieillard invalide et inca-

pable. Tous leurs regards, toute leur confiance, se

tournaient \eis le jeune et enthousiaste lord Ilowe,

la Heur de la noblesse et « le meilleur soldat de

l'armée anglaise », au dire d'un de ses frères d'armes,

qui s'illustrait en ce moment-là même sous les murs

de Louisbourg. et qui. comme lui, allait trouver une

' Aiim'f rL'j,'ulici'i' tj,3r)7

l'ruviiK'iaiix '.>,(l.'5'i

Tdial. . . . 15,1(11

l'nitlir Iti'conl Of/icc. Am. nml \\ . Imlirs. Mirnniiiiliil

,'( l'ill , I--' juillcl n:)K.)
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mort prématurée au Canada, le général >Yolfc. Arrivé

à Halifax avec son régiment, au mois de juillet de

l'année précédente, HoAve s'était appliqué avec ardeur

à l'étude du nouveau genre de guerre qu'il allait ren-

contrer, et avait même suivi dans leurs courses les

rôdeurs de bois du major Rogers, qu'il avait émer-
veillés par sa résistance aux fatigues, et dont il s'était

fait autant d'amis.

L'expérience qu'il y avait acquise lui avait suggéré

de faire parmi les troupes des réformes dont il était

le premier à donner l'exemple. Chaque homme, de

quelque rang qu'il fût, ne devait avoir avec lui que
le strict nécessaire; le soldat, être accoutumé à porter

dans son havresac trente livres de vivres ; l'officier,

n'avoir qu'une seule couverte et une peau d'ours.

On voyait HoAve aller lui-même laver son linge au

ruisseau et le faire sécher au soleil ; tirer de sa poche,

à l'heure du repas, son couteau et sa fourchette ren-

fermés dans une gaine, et manger, assis dans sa tente

sur une peau d'ours, un morceau de lard et de pain,

en devisant avec le même entrain et la même gaieté

que s'il avait été à la table de son noble père. Adoré
du soldat, il était l'àme de l'armée, qui acceptait de

bon cœur sa rude discipline et se retrempait au con-

tact de son stoïcisme et de sa vaillance.

Au nombre des miliciens de la Nouvelle-Angle-

terre se trouvaient deux jeunes officiers destinés à

une carrière célèbre dans leur pays : le brave Israël

Putnain . du Connecticut , et .Tohn Stark. non moins

intrépide que lui, servant comme lieutenant dans un

régiment du New-IIampsliire. Les hommes éclairés

comme eux . surtout les officiers de la vieille Angle-
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terre, qui la j)lupait se ressenlaieul du scepticisme de

leur temps, devaient s'amuser du zèle emporté que

déployaient les ministres puritains attachés à l'armée.

Ces prédicants, la Bible à la main, représentaient

l'expédition comme une croisade contre l'impie

Babylone, et rappelaient Moïse envoyant Josué com-

battre Amalcc.

Neuf cents bateaux et cent trente-cinq berges, sans

compter un grand nombre de bateaux plats chargés

de l'artillerie, amarrés au rivage du lac, n'attendaient

que le signal du départ. Le soir du ] juillet, toutes les

munitions, les vivres, le bagage, étaient embarqués.

Le lendemain dès l'aurore, les tentes de chaque

régiment étaient repliées, le camp levé, et le soleil

n'était pas haut sur l'horizon quand toutes les embar-

cations, chargées de l'armée entière, eurent pris le

large. Elles s'avançaient sur trois divisions : les

troupes régulières au centre, les milices sur les deux

ailes. Chaque régiment avait ses drapeaux et sa la?i-

fare qui remplissait l'air d'une musique martiale. Le

soldat ()arlait le cœur léger et exultant, convaincu

qu'il marcliait à un triomphe. A mesure cpielle

avaïK.ait. la lloltc couvrait le lac. dont la surface

dis|)arut bienlùt sous la multitude des endiarcations.

La matinée était splendide : le grand soleil de juillet

plongeait ses rayons au lond de celle gorge de mon-

tagnes, et mettait des éclairs sur l'acier des armes et

sur l'or des uniformes. Les |)ins pittoresques de tous

ces costumes, à côté ties couleurs écarlale et bleue

des régiuieiils anglais et américains, étaient ceux des

llighlandcrs ou montagnards d'Lcossc, avec leurs

coilTures à |tlinuels, leurs Ults ou braies aux nuaui'cs
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variées, leurs redoutables claymores suspendues au

côté. Ils étaient aux ordres du major Duncan Camp-
bell d'Inverawe, dont la légende a immortalisé le

nom.

Vers midi, la Hotte était engagée dans le chenal

étroit des îles, et s'allongeait en une énorme fde qui

n'avait pas moins de deux lieues de longueur. A
l'avant-garde venaient le major Rogers avec ses rôdeurs

de bois, et le colonel Gange avec l'infanterie légère,

suivis d'un corps de marins armés et disciplinés sous

les ordres du colonel Bradstreet. Lord HoAve com-

mandait en personne la colonne du centre, formée

du 55% son propre régiment, qui marchait en tète,

suivi du Royal-Américain, de quatre autres régiments

d'infanterie et des montagnards écossais ; les milices

provinciales occupaient toujours les deux ailes. Les

pesants bateaux de l'artillerie, que poussaient à leur

suite de vigoureux rameurs, étaient précédés de deux

espèces de tours flottantes destinées à protéger le

débarquement. Enfin, derrière le bagage et les muni-

tions de toutes sortes, l'arrière -garde, composée de

troupes de ligne et de milices, formait la queue de

ce gigantesque et formidable serpent, qui s'avanrait

lentement sur le Canada.

Du sommet d'une montagne située un peu en

avant, les sentinelles françaises placées en vigie ne

pouvaient s'empêcher d'admirer la beauté du spec-

tacle qu'elles avaient à leurs pieds. Entre les deux

chaînes de montagnes au panache de verdure, le lac,

inondé de lumière par le soleil de midi, étendait sa

surface limpide, reflétant l'ombre de ses caps et de

ses anfracluosités. Là- bas se dressait le front chauve
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de la montagne Pelée, ici le cône moussu du Pain-

de-Sucre. A travers l'archipel d'îles qui, vues à dis-

tance, avec leur riche végétation de mélèzes, de pins,

de bouleaux, de grandes aulnes, ressemblaient à des

corbeilles chargées de feuillages, serpentait l'immense

procession de bateaux, dont les rames s'abaissaient et

se relevaient en cadence avec des jaillissements d'eau

reluisant au soleil ; et au-dessus les drapeaux flottant

à la brise, et les rangées d'uniformes variés suivant

les régiments, d'où montaient des roulements de

tambours et les notes claires des fifres et des cuivres.

Dès que l'avant-garde avait paru à l'entrée des îles,

les sentinelles françaises avaient signalé son approche

en baissant et levant un drapeau blanc, signe con-

venu qui avait été répété de cap en cap jusqu'au

camp du Portage.

Aussitôt Montcalm donne ordre aux troupes de la

Chute et du Portage de renvoyer à Carillon toutes

espèces d'équipages et de passer la nuit au bivouac

et en éveil. Pontleroy fut averti de hâter autant que

possible les travaux du canq) retranché. Les bâtai I-

iniis du Portage devaient signaler la [)résence de

l'ennemi à ceux de la Chute par trois décharges de

coups de fusil. \ cv signal, le deuxième bataillon du

lierry, stationné à Carillon, devait marcher en a\anl

et couronner les hauteurs qui dominent le fort. La

conq)agnie de grenadiers, un piquet et cent cinquante

Canadiens qui \enaieut tl'arrivcr se déploieraient en

tiiailleurs, de manière à veiller d'abord à la sûreté

du fort lui-même, et ensuite à protéger la retraite de

l'armée si elle était |)oussée de trop près.

\)r cliafiuc côlr du lac Ceorge, jibisieurs gardes
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furent échelonnées sur les hauteurs afin d'éviter toute

surprise. M. de Bernard, avec sa compagnie de \olon-

taires. remonta la rivière de Bernctz, afin de s'assu-

rer si les ennemis faisaient la tentative de tourner la

position de Carillon, en suivant le revers de la mon-
tagne.

A 5 heures du soir, M. de Bourlamaque ordonna

au capitaine de ïrépezec d'aller se mettre en obser-

vation sur la montagne Pelée avec trois cent cin-

quante hommes, dont cent cinquante de la ligne, le

reste de la marine et de la colonie, conduit par

^I. de Langy , et d'empêcher l'ennemi de débarquer

dans les environs s'il était possible.

L'armée anglaise était venue camper à trois lieues

plus haut sur la même rive du lac , à Sabbath Day

Point. C'est durant cette veillée que John Stark eut.

sous la tente de lord Howe, cette conversation qui

fit une si profonde impression sur son esprit, et qu'il

rappelait ensuite comme le testament militaire du

jeune héros. Ilowe le questionna minutieusement sur

Carillon, sur sa position, ses défenses et les meilleurs

moyens de l'attaquer.

L'armée se mit en mouvement de si bonne heure,

qu'à 5 heures du matin son avant -garde était en

vue du Portage. Les tirailleurs français ne firent

qu'échanger quelques coups de feu; car elle s'avan-

çait en colonnes si prolbndcs, qu'il eût été insensé

de lui disputer le débarquement. Bourlamaque relira

ses avant-postes, rompit le pont du Portage, brûla

son camp et se replia en bon ordre à la Chute.

Montcahn le lit immédiatement traverser sur la rive

gauche tle la décharge, l'y snivit avec ses troupes,
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détruisil le poiit de communicalioii , et gagna les

sept bataillons qu'il avait alors sous la main en ordre

de bataille sur les hauteurs voisines, afin de donner

aux volontaires et aux piquets dispersés en avant le

temps de se rallier,

Bourlamaque disait hautement que c'était la meil-

leure position stratégique qu'on piU choisir, qu'on

devait s'y retrancher et s'y défendre jusqu'à l'oxtré-

milé. Par déférence pour une si grave opinion. Mont-

calm. quoique décidé, convoqua un conseil de guerre.

Il n'eut pas de peine à démontrer, d'accord avec deux

vieux officiers d'expérience, MM. de Bernctz et de

Montgay. le danger de cette position, où les ennemis

pouvaient dominer les hauteurs voisines et les tour-

ner.

L'avant-garde des Anglais, guidée par lord Tlowe,

avait mis pied à terre à l'ouest de la décharge du lac.

après une légère escarmouche, et avait été suivie })ar

le reste de l'armée. Entre la décharge et la chaîne

des montagnes dcnièrr lafpielh» la rivière de Bernetz

se fraye un lit s'étend, juscpi'à une distance d'environ

un quart de lieue, une plaine alors rouverte d'épaisses

forets. La rupture des |)onts obligeait de s'y engager

et de suivre la courbe ((ue fait la rivière à la (lliute

pour arriver sous les nnirs de (larillon. Uogcrs. avec

une bandr de ses rangers, et les deux n'giiuenls des

colonels l''il<li.et Lynian avaient été envov('s en avant

pour éclaiicr lu roule. L aruK'e se mit oi\ marche sur

cpiatre coloiuies. à (pielcpie distance en arrière. La

forêt était si épaisse, embarrassée de troncs d'arbi-es

renversés, de détritus couverts d'inie mousse fangeuse.

de bronssailles si inevti'icables. (pie les r.ings (nrenl
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bientôt rompus et que chacun marcha au hasard. Le

corps ])rincipal atteignit ainsi, non sans fatigue, mais

sans incident, la tête des rapides.

Le matin de ce jour, le détachement de M. de TvO-

pezec. arrivé la veille à la montagne Pelée, avait vu

défder sans être aperçu l'avant- garde anglaise, tpii,

n'ayant pas touché terre, n'avait pu être molestée.

M. de Trépezec, dont la position devenait fort critique,

avait dépêché un courrier pour demander des ordres

à \'I. de Bourlamaque; mais ce courrier, fait prison-

nier en route, avait été vainement attendu une partie

de la matinée. Dans l'intervalle, les guides sauvages

qui avaient vu le lac couvert d'innombrables embar-

cations, et qui savaient le petit nombre des Français.

les avaient crus perdus sans ressources, s'étaient retirés

furtivement à l'écart et avaient abandonné le déta-

chement. Le seul parti était de battre en retraite vers

les montagnes et de gagner la Chute, soit en suivant

leur versant oriental, soit en le gravissant et descendant

ensuite j)ar la vallée où coule la rivière de Bernet/.

La première route était plus courte, mais plus dan-

gereuse : il est probable que, confiants dans l'expé-

rience de \1 . de Langy et d'autres Canadiens accoutumés

comme lui aux courses dans les bois, ils voulurent

le suivre; mais à mesure qu'ils s'avanc-aient à trav(>rs

ce terrain coupé de ravins jjrofonds et de hauteurs

escarpées, la forêt s'épaississait, le sol plus riche

poussait une exubérance de végétation. Tandis qu'au-

dessus de leurs têtes, la cime des arbres qui se louchaient

formait une voiUe presque im[)éiiétrablc aux rayons

(\\\ soleil, devant eux se diessail une seconde forêt

déjeunes pousses, dont le feuillage dense empêchait
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(le voir à quinze pas en avant. Ils reconnurent bientôt

([u'ils s'étaient éi^arés; car, malgré la longue habitude

forestière de M. de Langy et des siens, ni lui ni les

autres n'avaient cet instinct inné des sauvages qui leur

l'ait deviner leur route au milieu de ces dédales inex-

tricables. Ils marchèrent toute la journée, par une

chaleur éloulTante. écartant à chaque pas les branches

qui les arrêtaient, montant et descendant des côtes.

contournant des rochers, traversant des bas -fonds

tapissés d'une mousse humide où leurs pieds se per-

daient, et croyant à chaque instant entendre le bruit

des rapides de la Chute, où ils espéraient arriver;

mais la forêt gardait toujours son silence, impéné-

trable comme ses profondeurs. Seul quelque écureuil

sautant d'un arbre à l'autre h leur approche leur

jetait son cri moqueur, oii une corneille croassait en

s'ébaudissant au-dessus de leurs tèles dans des vagues

de verdure et de lumières. Tout le détachement était

exténué de fatigue et de chaleur. Enfin, vers /| heures

(lu soir, il arriva à la rivière à la Chute, qu'il tenta

de ])asser; mais, n'\ pouvant réussir, il rétrogiadail

pour trouver un gu(', lorsque tout à coup des bruils

de pas et de branches cassées se lirent entendre en

avant. (( Qui vive;' cria M. de Langy. — Fian(;ais! »

i('[>(>iulir('nt ([uolques voix. \ raccciil anglais de celle

r('ponse, M. de Langy ne fut pas trouqié, pas |)his

(|iie les siens. ((.Feu! cria-t-il à ses gens, c'est l'eu-

nemi! » Le détachement venait de se heuricr coiili-e

la c(i]orHie f|ue précédait lord Ho\ve.

(hichpies coups de fusil furent échangés à Iravcrs

les éclaircics de feuillage. Lord llowe. (pii s'avam-ail

au pi-emier rang, tomba tnort . fra])[)(' par une halle
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en pleine poitrine. Les Français, croyant n'avoir affaire

qu'à lin parti d'éclaireiirs, se déployèrent à la manière

sauvage et commencèrent une fusillade générale, qui

fut accueillie par un feu tellement supérieur, qu'ils

comprirent qu'ils étaient en présence de l'armée

anglaise. De leur coté, les Anglais, pris à l'improviste,

s'imaginèrent que toute l'armée de Montcalm était à

leur poursuite. Il s'ensuivit un moment de panique.

Putnam et Spark. qui trois ans auparavant se trouvaient

avec Braddock, durent se rappeler alors les scènes de

la Monongaliéïa et éprouver un instant d'épouvan-

tables angoisses. Mais les rangers qui accompagnaient

Ilowe, habitués à ce genre de surprise, firent bonne

contenance; les officiers les imitèrent et arrêtèrent le

désordre

.

Cependant les deux régiments de Fitch et de Lyman,

qui marchaient en avant à une petite distance, pré-

cédés de Rogers et de sa bande, entendant la mous-

queterie, firent volte-face et vinrent cerner les Français,

qui, se vovant écrasés, ne songèrent plus qu'à vendre

chèrement leur vie. Ils se battirent avec le courage

du désespoir; mais, accablés par le nombre, cent

soixante-cinq, Y com[)ris ciiuf officiers, furent tués ou

se noyèrent dans la rivière en cherchant à s'échapper,

ou fuient faits prisonniers. Le marquis de Monlcahu,

entendant une forte fuslHade, l.mça en avant quelques

compagnies de grenaiheis (|ui bordèrent la rivière et

recueilHrent plusieurs des higitifs. MM. de Trépezcc

et de Langv arrivèrent à la Chute baignés dans leur

sang; M. de ïrépezec. blessé à mort, expira le len-

demain.

Les Anglais navonèrenl ]):is leurs pertes en tués et
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en blessés, qui fuient considérables. Cet engagement

était un échec sérieux pour les Français ; mais la mort

de Howe en Ht pour les Anglais nn désastre irrépa-

rable. (( Ils avaient une telle idée de milord HoA\e,

dit Desandrouins, qu'à ce qu'on leur disait que la

journée du 6 nous avait été fatale, ils répondirent :

« Elle ne vous a pas été moins favorable que celle du 8 ! »

C'était, ajoute-t-il, principalement sur lui que reposait

la réussite de cette entreprise. ))

L'effet de sa mort se fit sentir du moment qu'il eut

expiré. A l'impulsion décidée, hardie, qu'il avait déter-

minée, succédèrent l'hésitation, la lenteur. Abercromby

suspendit la marche et fatigua inutilement ses soldats

en leur faisant passer la nuit sous les armes.

Le lendemain, au lieu d'avancer pour ne pas donner

aux Français le temps de se retrancher, il rétrograda

jusqu'au Portage et s'amusa à s'y fortifier lui-même,

tandis que liradstreet, avec quelques troupes de ligne

et de milice, rétablissait les ponts détruits. La journée

était avancée avant qu'il remît son armée en marche,

et il était nuit fermée cpiand ses derniers détachements

arrivèrent à la Chute, où il occupa le camp abandonné

la veille par les Français.

Le soir précédent, pendant que le niaripiis tic

Monlcalm s'occupait à recueillir les débris du déta-

chement en déroute, il reçut avis du capitaine Duprat,

envoyé en éclaireur avec ses volontaires, que l'avant-

garde anglaise avait paru sur la rive droite de la

rivière de Bernetz et se j)réparait à y jeter un pont.

Ce voisinage rendit imminent le danger d'être tourné,

ce qui le décida ù rétrograder le soir même, lue

partie de ses troupes descendit en bateau la rivière à
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la Chute jusqu'à Carillon; le reste le rejoignit par

terre sans être molesté. Entre 8 et 9 heures, la petite

armée, toute réunie sous les murs du fort, y avait

dressé ses tentes.

La retraite sur Saint- Jean aurait été facile; mais

abandonner Carillon. « la clef des eaux et par consé-

quent du pays, )> l'abandonner sans combattre, il n'y

fallait pas songer!

Il y a des circonstances où un général ne doit

compter le nombre de ses ennemis qu'après la bataille.

Montcalm le savait. Il se prépara à se défendre à

outrance. Le jour même il avait écrit à son ami

Doreil : (( J'ai alTaire à une armée formidable. Malgré

cela, je ne désespère de rien. J'ai de bonnes troupes.

A la contenance de l'ennemi, je vois qu'il tâtonne;

si, par sa lenteur, il me donne le temps de gagner

la position que j'ai choisie sur les hauteurs de Carillon

et de m'y retrancher, je le battrai. »

Montcalm ne se dissimulait pas cependant l'extrême

danger de sa position : « Si j'avais eu à faire le siège

de Carillon, disait-il peu après, je n'aurais demandé

que six mortiers et deux canons. »

Abercromby n'aurait eu qu'à amener une partie de

son artillerie, et en quelques heures il aurait fait

voler en éclats les retranchements. Il aurait pu éga-

lement les battre en écharpe en plaçant du canon sur

le flanc de la montagne du Serpent à sonnettes, qui

n'est séparée de Carillon que par la rivière à la Chute.

Le feu plongeant, dirigé de ce coté, aurait rendu la

position des Français intenable. Enfin, ce qui était

plus à redouter encore, l'armée de Montcalm pouvait

être attaquée à la fois en tête et en queue : tandis qu'une

1
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partie des troupes anglaises menacerait le iront des

retranchements, le reste, par une marche assez courte

à travers les hois, pouvait contourner la hase occi-

dentale de la montagne et arriver en lace de Carillon.

Quelques pièces de campagne placées en cet endroit

auraient coupé toute retraite à l'armée Irançaise, qui,

privée de secours et n'ayant que huit jours de vivres,

aurait été forcée de se rendre.

Montcalm avait calculé tous ces dangers, mais il

n'avait que le choix des dil'licultés. 11 avait deviné,

aux tâtonnements d'Abercromby
,
qu'il avait allaire à

un général inhabile, et il comptait sur quelques fautes

de taclique : il ne fut pas trompé dans son attente.

Jusqu'au ô juillet, les travaux des retranchements

avaient progressé lentement; mais, le soir de ce jour,

le général avait enjoint aux deux ingénieurs de les

pousser avec vigueur. Ils y étaient dès 7 heures, le

matin du 6, escortés du 2'' bataillon de lierry, qui

fut employé à faire des abatis. Desandrouins acheva

d'étudier le terrain pour y tracer les retranchements

du lendej)iain. 11 y travaillait encore à l'iieure où les

troupes de la Chute, bataillon par bataillon, opéraient

leur retraite et se concentraient autour de (iarillon.

Le 7, dès .') heures du matin, l'ontleroy et lui étaient

rendus sur les hautems, avec les ofliciers majors de

chaque bataillon, et leur marquèrent remj)laceiuent

assigné à leurs troupes respectives. X 7 heures, l'armée

tout entière était à l'ouvrage. Le drapeau de cha([ue

régiment, arboré au-dessus des retranchements, indi-

quait aux soldais la part (|iii leur était dévolue. Les

ofliciers, uniformes à teire. en bras de chemise, une

hache à la main, abattaient, ébranchaient (M liauiaient
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les arbres comme de simples manœuvres. Chaque

soldat, saisi de cette fièvre belliqueuse qu'inspire un

extrême danger qu'il est résolu d'all'ronter, travaillait

avec une ardeur incroyable. Les troncs d'arbres,

entassés et enchevêtrés les uns avec les autres, en

zigzags, suivant les élévations du coteau, s'élevèrent

bientôt à hauteur d'homme. Au sommet, des enco-

chures faites sur les arbres formaient deux et, en

quelf(ues endroits, trois rangées de meurtrières. Sur

certains points, des sacs de terre, avec des interstices

pour servir d'embrasures, couronnaient le retranche-

ment. Les angles saillants et rentrants, enlrcmclés de

lignes droites, permettaient au feu de la mousquelerie

d'embrasser tout le front d'attaque. De chaque côté,

suivant le plan adopté et tracé les i'' et 2 juillet, le

retranchement se prolongeait en arrière en longeant

la crête du plateau, formant ainsi un demi-cercle.

L'inclinaison du sol en avant formait un glacis naturel,

tandis qu'à droite et surtout à gauche le terrain était

accidenté. Au delà des retranchements, les arbres

fuient abattus jusqu'à portée du fusil et tournés la

tète en avant, à côté des souches, pour embarrasser

la marche de l'ennemi , mettre le désordre dans ses

rangs et l'arrêter sous les coups de fusil. Enfin, au

pied même des remparts, de gros arbres renversés et

entrelacés, les branches affilées en pointes, présentaient

leurs mille dards aux assaillants.

Les quatre cents Canadiens qui prirent part à l'action

avaient eu leur [)lace marquée « dans la plaine de

droite et s') retranchèrent de la môme manière, sous

la protection du retour le long de l'escarpement ».

Dans la plaine de gauche étaient les deux compagnies
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cle volontaires do Bernard ot de Duprat. Enfin les

canons de Carillon étaient dirigés à la fois snr le

débarquement et snr la ])laine de di'oile. en cas que

l'ennemi vînt prendre l'armée en flanc. Telle lut

l'ardeur mise à ces travaux, que la ligne se trouva

le soir mémo en état de défense.

Toute la journée les volontaires avaient fait le coup

de feu avec les troupes légères des Anglais, qui pro-

tégeaient leur avant-garde occupée à élever l'un devant

l'autre des retranchements, dont les plus proches

étaient à la portée du canon. Abercromby avait fait

transporter en même temps au-dessous de la Chute

plusieurs berges et des ])ontons montés de deux

canons, qui devaient battre le camp retranché des

Français par eau. pendant qu'il serait attaqué par

terre.

Au crépuscule, pendant que les troupes françaises

se reposaient de leur rude journée, elles firent éclater

leur joie par des hourras, en apprenant que trois

cents hommes du renfort amené par M. de Lévis

venaient de débarquer, et f[ne le chevalier lui-même

serait à Carillon dans quelques heures avec le reste

de son détachement. Lévis. à lui seul, valait une armée.

En descendant à terre avec les premières berges, le

capitaine Pouchol, voNant des tentes dressées autour

du fort, crut que l'armée y était campée; mais il

;q)pril bienlnl qu'elle couronnait la hauteur. En gra-

vissant la déclivité, il avisa dans un groiq)e le manpiis

d(> Montcalm. Le général, en lui pressant la main,

lui lil parcnurir les ri-tranchenients. l*ou( bol ne |»ul

retenir .son ('tonnenienl à la Nuedes liavanx |)rodigi(Mi\

faits en si |)en de tenq)s. et il conliiina le général
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dans ridc'e qu'il pouvait tenir, malgré l'énorme dis-

proportion des forces.

Vers 3 heures du matin, Montcalm, averti de

l'arrivée du chevalier de Lévis, courut à sa rencontre

avec tout l'empressement qu'inspiraient sa vive amitié

et la situation. Les deux héros s'embrassèrent avec

effusion et se félicitèrent d'avoir à combattre l'un à

côté de l'autre. Lévis approuva toutes les dispositions

prises par Montcalm. Les renforts que le chevalier

amenait avec lui achevaient de débarquer, et défdaient

en criant : d A ive notre général! »

Le matin du 8 juillet, de cette journée qui allait

être désormais la plus glorieuse date de nos annales,

le tambour battit aux champs aux premières lueurs

de l'aurore. Officiers et soldats, endormis tout habillés,

sortirent en même temps de leurs tentes et rentrèrent

dans les rangs. Chaque bataillon fut dirigé vers la

partie des retranchements qui lui était assignée pour

la défense : la Sarre et Languedoc, avec deux piquets

arrivés de la veille, à la gauche; au centre, le i" de

Berry et Royal -Roussillon avec le reste des piquets

du chevalier de Lévis; à la droite, Guyenne, lîéarn

et la Reine. La plaine, dont l'étendue, depuis l'escar-

pement de la droite jusqu'au lac. était aussi large

que tout le front du camp retranché, fut confiée aux

Canadiens. Les deux compagnies de volontaires eurent

à défendre , vers l'extrême gauche , une trouée percée

entre l'aile du retranchement et la rivière à la Chute.

Chaque bataillon avait derrière lui une compagnie de

grenadiers et un piquet de réserve, pour l'appuyer

au besoin et se porter aux endroits menacés. Le che-

valier de Lévis avait le commandement de la droite:
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le colonel de Bouilaniaque . celui de la gauche; le

marquis de Montcalm se réserva le centre, pour sur-

veiller l'aclion générale. Le 2" bataillon de Berry, à

l'exception de ses grenadiers, restait à Carillon, aux

ordres de M. de Trécesson. Le cliiflVe total des com-

battants ne s'élevait qu'à trois mille cinq cent six.

Ces dispositions réglées et la ration prise avec bonne

humeur et cette gaieté qui sont les qualités distinc-

tives du soldat français au feu, toute l'armée se remit

au travail des retranchements, perfectionnant les abatis.

construisant denx batteries à gauche et une redoute

à droite, qui ne purent être terminées qu'après l'action.

Un coup de canon était le signal convenu pour que

chaque soldat courût à son poste.

Vers 10 heures du matin, le liane de la montagne

du Serpent à sonnettes, qui domine Carillon, au delà

de la rivière à la Chute, se couvrit de tirailleurs

ennemis : c'était un parti de quatre cent cinquante

sauvages aux ordres de sir William Johnson , arrivé

le jour même, et quelques troupes légères détachées

par Abercromby pour inquiéter notre gauche. Ils

firent un feu de mousqueterie soutenu, mais inolfensif;

car les balles n'arrivaient qu'au bord de la falaise, la

plupart mémo tond)ai('nt dans la rivière. On ne prit

point la [)niiK' d'y répondre, et le travail n'en fut pas

dérangi'. Après s'être amusés quoique (enq)s à relto

fusillade, les sauvages passèreni le reste du jour à

regarder on spectateurs oisifs \cs péripéties do la

bataille.

Au moulin (le la Chuto. les Anglais étaient loin dv

montrer l'aclivilé de l;i |)olile armée IVancaise. Il était

tarti dans la niatini'o (|iiini{| l'ingi'nicni- on clicf ( llork.
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envoyé sur la montagne du Serpent à sonnettes pour

examiner les ouvrages de Carillon, revint faire son

rap|)ort. Autant qu'il avait pu en juger à distance,

ces travaux pouvaient è[re emportés d'assaut. Aber-

cromby se décida alors d'attacpier sans délai et mil

son armée en mouvement. En tête marcliaienl les

rangers, suivis de l'infanterie légère et dos marins de

Bradstreet; puis venaient les régiments de la ligne,

précédés de quelques troupes de milice.

f~ A midi, l'avant-garde déboucha à lorée du bois

jet commença un feu d'escarmouche. A ce bruit, les

I
soldats français, sans attendre le signal, jetèrent leurs

, outils et se précipitèrent vers les retranchements. En

Jf jyûn clin d'oeil, les lignes blanches de leurs compa-
-» gnies se dessinèrent à triple rang tout le long de

la ceinture grise des abatis, au-dessus desquels flot-

taient les drapeaux de chaque bataillon. C'était pour

la première fois que celui de Berry voyait le feu en

Amérique. Parmi ceux qui couronnaient les retran-

chements de la droite défendue par les Canadiens.

il en était un auquel nos milices attachaient un

grand prix. C'était un don offert par les dames cana-

diennes : fait d'une riche étoffe, il portait au centre,

sur un fond d'azur .semé de lis, une image de la

sainte Vierge, que ces dames avaient brodée de leurs

propres mains.

— Pendant que les miliciens allongeaient les canons

de leurs fusils dans les embrasures, Lévis parcourut

leurs lignes, s'arrêtant devant chacun des officiers

commandants, MM. de Raymond, de Saint- Ours,

de Gaspé, de La Naudière. leur ordonnant de veiller

à ce que chaque soldai no tirai jamais sans viser un
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ennemi. Au centre et à gauche. Montcalm et Bour-

lamaque réitérèrent les mêmes ordres.

En ce moment, nos grand'gardes et nos compa-

c^nies de grenadiers, qui tiraillaient en avant du camp,

furent ramenés vivement à coups de fusil par les

rangers et les troupes légères. Elles rentrèrent néan-

moins en bon ordre par les l)arrlères. qui furent aus-

sitôt refermées. Une seule, la grand'garde de droite,

qui s'était attardée à faire le coup de feu, trouva les

portes fermées et fut obligée de sauter par- dessus le

parapet.

C'était le prologue de la bataille. Toute la lisière

de la forêt, depuis l'extrême gauche jusqu'à la droite,

se couvrait d'uniformos bleus, tandis qu'en arrière,

vis-à-vis des trouées ouvertes dans leurs rangs, émer-

geaient du bois en plein soleil trois colonnes d'habits

rouges et une quatrième dont les couleurs bariolées

indiquaient un régiment écossais. On entendait dis-

tinctement le commandement des officiers criant sui

toute la ligne : Fire ! De formidables décharges de

mousqueterie se succédaient sans interruption, mais

les Français n'y répondirent pas: car, le feu dirigé

de loin, les balles arrivaient à peine, pas une ne

portait dans leurs rangs. A ce silence, on aurait pu

croire les retranchements abandonnés.

(ïependant les colonnes rouges et celle des Ecossais

approchaient fièrement au pas. se tenant presque tou-

jours à la même hauteur, malgré les obstacles de

foules sortes qui gênaient leur marche. Les deux

premières appuyèrent à la gauche des relranciiemenls,

et s'avancèicnt l'une contre la Sarre et [.anguedoc.

l'aulri" coiilre lîcrrv : les denx aulrr^s uKMiacèrent la
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droite; collf qui était près du centre marchait sur

Royal -lloussillon et Guyenne ; la dernière, sur Béarn

et la Reine.

Quand elles furent à bonne portée de fusil . toute

la ligne des retranchements se couvrit d'un nuage de

fumée, et plus de trois mille balles grêlèrent sur la

tète des colonnes, dont les premiers rangs furent

couchés à terre. Elles continuèrent le feu cependant

sans s'ébranler ; mais tandis que la plupart de leurs

balles venaient s'enfoncer dans les troncs d'arbres des

abatis. celles des Français, dirigées avec précision,

renversaient des lignes entières. « C'était un feu

d'enfer, » disait un officier anglais échappé à celte

mêlée, et qui entendait les projectiles siffler autour

de ses oreilles.

Sous cet ouragan de plomb, les colonnes com-

mencèrent à vaciller; puis, reprenant courage à la

voix de leurs officiers, elles se reformèrent et revinrent

à la charge en faisant feu à mesure qu'elles avan-

çaient. Le général Abercromby. qui se tenait au

moulin de la Chute, une demi-licuc plus loin, avait

donné ordre d'emporter la position à la baïonnette.

L'armée, infatuée comme son chef et comme frap])ée

de vertige depuis la mort de Howe. ne songeait qu'à

pousser de l'avant, se croyant sûre de vaincre. Mais

la forêt d'arbres renversés, dont les branches flétries

étaient entrelacées, retardait la marche et mettait le

désordre dans les rangs et dans la fusillade. Les

morts et les blessés, qui tombaient de toutes parts,

achevaient la confusion. L'élévation qui conduisait

aux remparts de troncs d'arbres, où le soldat n'aper-

cevait (pie des jets de feu avec des taches de fumée
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vomissant la mort, semblait de plus en plus inacces-

sible.

Cependant les abatis, qui donnaient lui si grand

avantage aux assiégés, avaient leur inconvénient :

ils servaient d'abri à une nuée de tirailleurs enne-

mis, répandus sur les ailes et dans les intervalles de

chaque colonne. Plus adroits que les troupes de la

ligne, ces francs -tireurs, cachés derrière les souches

el les arbres, faisaient un feu meurtrier qui éclaircis-

sait les rangs des Français; mais ceux-ci ripostaient

avec vme justesse de tir plus admirable encore.

« Impossible, raconte le capilaine Desandrouins,

de trouver plus de sang- froid cl de bravoure qu'on

en vit ce joui'-là dans le soldat. J'ai été témoin

qu'aucun ne tirait son coup sans viser son homme,
et que la plujiart attendaient souvent un assez long

tem])s de voir paraître un tirailleur, posté derrièie

mie souche, ])our ne pas le manquer, quoique les

balles plussent dru comme grélc. »

La tète d'ime des colonnes parvint jusqu'aux che-

vaux de frise improvisés qui défendaient le pied des

retranchemenis ; mais là elle se trouva arrêtée par

leurs milliers de branches aiguisées, qu'elle chercha

en vain d'arracher ou de franchir, pendant que de

front. d(> droite el de gauche, elle était criblée de

balles. \|)ivs une heure de cette lutte acharnée, au

milieu d'un incrovable crépitement de mousquelerie,

les quatre colonnes fureni rejetées jusfpi'à la lisière

(lu bois.

Abercroml)\. lonjoiirs ;ui moulin de la Chule.

envoya l'ordre de renouveler l'attacpic. I.e feu îles

lirailleuis recommença avec une nouvelle furie, el les
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baïonnettes des régiments s'abnissèrenl en miroitant

an soleil, an cri de : Forwanl '. des officiers, entendu

distinctement dans le camp. Cette fois, la tactique

de leins commandants avait cliangé : les deux

colonnes de leur droite s'élancèrent vers la trouée

gardée par les deux compagnies de volontaires. Les

deux autres assaillirent l'angle droit des retranche-

ments. Le choc fut terrible : la tète des colonnes

tourbillonnait sous la tenijX'te, sans arrêter les sur-

vivants, qui, enjam])ant par- dessus les morts, con-

tinuaient à combattre avec la ténacité britannique.

Les montagnards écossais, toujours braves entre les

braves, se faisaient tuer à quelques pas du camp.

C'était pitié de voir tomber ces beaux géants qui.

après s'être battus <à Culloden, n'auraient pas voulu,

en Europe, croiser la baïonnette avec les Français.

Leur taciturne commandant, Duncan Campbell, sur

de marcher à la mort depuis que. la nuit précédente,

il avait cru voir le fantôme d'InveraAve, ne s'avança

pas moins avec le courage du désespoir.

De leur coté, les Canadiens tiraient à toute volée,

avec la précision d'hommes accoutumés à la chasse.

Seuls de tous les assiégés, ils firent plusieurs sorties.

Les plus intiépides d'entre eux, MM. de Langy, de

Mgon, de La Ronde en tête, sautèrent par-dessus

les retranchements et, s'éparpillant à la manière

indiemie le long du bois, ouvrirent un feu terrible

sur le flanc des ennemis. Ramenés dans leurs retran-

chements ]iar une hisillade d'enfer lancée contre eux,

ils réitérèrent à plusieurs reprises leurs sorties, signa-

lées cha(pie fois par d'horribles trouées dans les

colonnes anglaises. Ce fnl grâce à ces sorties, d'après



L E S FR A N r Aïs AU CANA l) A 253

Poucliot, que les ennemis, qui auraient pu aisément

tourner le camp par son extrême droite, « s'ils

avaient connu le terrain et la facilité d'y pénétrer, »

n'osèrent jamais s'} aventurer.

Le chevalier de Lévis dirigeait ces attaques avec le

môme calme que s'il eût été à la parade. Au centre,

le marquis de Montcalm donnait ses ordres sous les

balles, avec le sang-froid et la sûreté de commande-
ment d'un vieux général.

Il faisait une chaleur étoulTanle, et. dès le com-

mencement de l'action, le marquis avait enlevé son

uniforme en disant avec un sourire à ses soldats :

« Mes amis, il va faire chaud aujourd'hui. »

Derrière lui , à sa portée , étaient massées les huit

compagnies de grenadiers ([u'il dirigeait tantôt sur

un point, tantôt sur un autre, suivant les besoins.

Sur la gauche, le colonel Bourlamaque se multipliait

avec sa bravoure ordinaire et recjut à la tête une bles-

sure dangereuse. 11 fut remplacé dans le commande-
ment [)ar M. de Senezergues, qui ne lui cédait ni en

vaillance ni en habileté.

« J'avais demandé, dit Desandrouins à M. le mar-

quis de Monlcalm, dès le conmiencement de l'alVaire.

la permission de lui servir d'aide de camp, et,

comme j'allais de la droite à la gauche continuelle-

ment, les soldats me demandaient des nouvelles de

C(; qui se passait, et. comme j'étais dans une aile, je

leur criais : « Dans l'autre aile, il y a plus de (piin/.e

« cents Anglais le ventre en l'air; les autres sont en

(( déroute, et leur colonne n'ose [)lus s'y montrer.

" Il n'y resl(; (|ue de mécliaiils tirailleurs, drrrièrc

K les souches, (pi'on s'amusi- à démonter. » .l'axais le



254 LES FRANÇAIS AU CA.V.IDA

plaisir aussitôt de voir paraître les plus vils trans-

ports de joie et de les entendre s'animer au combat

par des cris de : \i\e le roi! »

Le centre, resté pins tranquille pendant ces

attaques de flanc, craignait à chaque instant d être

tourne :

" Prenez garde à la gauche 1 criait-on à droite.

— Prenez garde à la droite! » répondait- on à

gauche.

\ers 3 heures, une vingtaine de bateaux et deux

pontons, avec du canon et des tirailleurs, parurent à

IVMrihouchurc de la Cluile dans le but de prendre

notre gauche à revers. Ils furent salués par les salves

des volontaires et des grenadiers de Poulariés, qui

bordaient le pied de l'escarpement, et par le canon

du fort, qui coula deux des bateaux et mit le reste

en fuite.

En ce moment, la scène de carnage était indescrip-

tible. A l'intérieur du camp, toute la ligne des retran-

chements était jonchée de morts et de blessés. Au
dehors, sur toute la circonférence du camp, les

cadavres gisaient par centaines en masses plus ou

moins compactes, selon l'acharnement du combat :

les uns couchés en travers sur les arbres renveisés.

les autres accrochés à leurs rameaux, plusieurs se

tordant encore dans les derniers spasmes de l'agonie.

Des colonnes en désordre se portaient tantôt à droite,

tantôt à gauche, cherchant un point vulnérable au

milieu du tonnerre des décharges, du sifflement des

balles et des cris secs du commandement, des voci-

férations des soldats avançant ou reculant dans un

fouillis inextricable de feuillages et de branches;
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Un curieux incident eut lieu Jurant l'une de ces

attaques. Comme les enseignes de Guyenne agitaient

leurs drapeaux chaque fois qu'on criait : Vive le roi !

la colonne qui marchait vers ce régiment crut que

c'était un signal de capitulation. Une vingtaine de

soldais s'approchèrent en faisant signe de leurs cha-

peaux et en criant : Oiiarter ! Les Français hési-

tèrent un instant, puis répondirent : a Armes bas!

armes bas ! » en se montrant à mi-corps au-dessus du

retranchement. Ces Anglais, ne sachant probable-

ment pas le français, ne comprirent pas et conti-

nuèrent d'avancer sans obéir à l'injonction.

« Alors, dit Dcsandrouins, qui rapporte cet inci-

dent, Guyenne, dont les flammes vertes et isabelle

avaient fait cette illusion, tira une bordée de front,

tandis que Royal -Roussillon hisilla de flanc ces

pauvres gens, qui s'imaginaient que les drapeaux flot-

tants étaient de notre part un signe qu'on se rendait. »

Pouchot, qui rapporte le même fait, lui donne

une cause (iilVérente, laquelle cependant ])eut se con-

cilier avec la première.

(( Le capitaine de Bassignac. de Royal-Roussillon,

attacha, dit-il, un mouchoir rouge au bout tl'im fusil

et l'agita en signe de défi au-dessus du rempart. »

Les Anglais, selon lui, approchèrent en tenant

leurs fusils on travers à deux mains et en criant :

Qaarler ! Ja's Français, do leur côté, croyant à une

reddition, cessèrent le feu ot montèrent" sur les

rotranchomonts à loin* roncontro. l^ouchot, cpii on co

moniont était votui domatider de la pnudro et dv^

balles à M. de l'onthoiuio , l'onlonilit dire à ses .sol-

dats :
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(( Dites-leur de quitler leurs armes, et on les rece-

vra. ))

Pouchot, apercevant alors des soldais perchés sur

le retranchement, jeta un coup d'oeil en dehors pour

en savoir la cause, et vit que les Anglais n'avaient

nulle envie de se rendre. Il se mit à crier de toutes

ses forces :

(( Tirez! tirez! ne voyez-vous pas que ces gens-là

vont vous enlever? »

Sans descendre des remparts, les Français firent

l'eu, et l'action recommença.

Les Anglais ne manquèrent pas de crier à la tra-

hison.

« Une autre trahison des Français, écrivit un

Anglo-Américain, c'était d'élever leurs chapeaux au

bout de leurs fusils pour s'amuser à voir les francs-

lircurs les percer de leurs balles. »

Pendant que ceci se passait à la droite, au centre,

le bataillon de Berry. en grande partie composé de

jeunes recrues, faiblit un moment devant ime légion

d'assaillants et abandonna le parapet. Les compa-

gnies de grenadiers accoururent en toute hàle et les

ramenèrent si promptement, que l'ennemi Jie s'aper-

çut pas de ce recul.

(( Des cris de : k Vive le roi I Vive notre géné-

ral ! » éclataient en ce moment sur le chemin de

Carillon ; c'était une troupe de trois cents Canadiens

et soldats de la marine qui venaient de débarquer, et

qui accouraient au secours de leurs camarades. Ils

furent échelonnés immédiatement le long des retran-

chements de l'extrême droite.

Cependant le jour commençait à baisser. Le soleil
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allait bientôt disparaître derrière les montagnes, dans

un ciel aussi pur et aussi calme qu'à son lever. Les

paisibles clartés que ses rayons obliques jetaient suri

le plateau de Carillon semblaient une muette protes-j

talion de la nature contre les scènes d'horreur qui]!

s'y passaient. Le général Abercromby arriva enfin

sur le champ de bataille, furieux des échecs réitérés

de son armée. Avant de s'avouer vaincu, il voulut

tenter un suprême etrort. Il réunit ensemble les deux
colonnes de sa gauche et les lança sur l'angle droit

des retranchements. Les deux colonnes de sa droite,

également réunies dans un même corps, se précipi-

tèrent au fond du ravin qui borde la rivière à la

Chute, et viment donner contre la trouée déjà si

bien défendue par les volontaires de liernard et de

Duprat. Aucune des attaques précédentes n'avait été

faite avec autant d'impétuosité et d'acharnement. Les

volontaires, soutenus des grenadiers et du feu plon-

geant que faisaient du haut de l'escarpement la Sarre

et Languedoc, finirent par repousser l'ennemi. Mais

au rempart de la droite le danger devint imminent :

la colonne anglaise et celle des montagnards d'Ecosse,

combattant côte à côte, rivalisaient d'audace et d'im-

passible opiniâtreté. Il \ avait en présence l'orgueil

nalional de deux races naguère cimemics et se redou-

tant encore. La fierté britamiiquc aurait été humiliée

de se voir vaincue en bravoure par les highiandcrs,

fût-ce par les [)lus valeureux de leur clan. Les

Ecossais, de leur côté, sentaient qu'ils étalent les

mêmes qu'au lemj)s de Robert iiruce et voulaieni le

prouver. Cette coloiuic à double tèle semblait avoir

une poussée irrésistible. A mesure que les premiers

17



258 L E S F li A A (. AÏS A U C A A'A D A

rangs tombaient, les survivants montaient sur les

cadavres. Foudroyés à leur tour, ceux-ci étaient rem-

placés par d'autres. Ils 7i'étaient plus qu'à quinze

pas du retranchement; s'ils parvenaient à l'escalader,

une avalanche les suivait, et la journée était perdue.

« A droite! à droite! Tirez à droite! » crient nos

soldats. Guyenne, Béarn et la Reine, qui défendent

le redan, vont être écrasés. Montcalm a vu le dan-

ger, il accourt avec ses grenadiers. Un instant leur

triple rangée de baïonnettes brille au-dessus du para-

pet, puis s'abaisse. Un rempart de flammes, de fer,

de plomb, de fumée, enveloppe les retranchements :

Anglais et montagnards tombent pêle-mêle. -

Les montagnards surtout sont décimés. La moitié

de leur régiment, vingt-cinq de leurs officiers, sont

tués ou blessés ; mais les mourants crient à leurs

compagnons de marcher en avant et de faire triom-

pher le drapeau. Le major Campbell d'InveraAxe voit

se réaliser son pressentiment. Atteint d'une blessure

mortelle, il est transporté hors du champ de bataille

par ses frères d'armes.

Malgré leurs [)ertes énormes, les ennemis sem-

blaient se multiplier et s'acharnaient à franchir la

barrière de plomb qui les arrêtait. Montcalm, tête

nue, les traits enflammés, des éclairs dans les yeux,

dirigeait la défense en personne sur la ligne menacée

et s'exposait comme le dernier de ses soldats. Lévis,

toujours impassible, quoique deux balles eussent déjà

traversé son chapeau , le secondait avec cette justesse

de coup d'oîil qui faisait pressentir le futur héros de

Saint-Foyc.

Le moment était critiqu'- : le feu prenait aux
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retranchements, et il fallait que des braves s'expo-

sassent au danger, presque certains d'être tués, en

sautant sur le revers pour aller l'éteindre. En prévi-

sion de cet accident, des barriques d'eau étaient tou-

jours en réserve. Les troupes, qui combattaient sans

répit depuis plus de quatre heures, étaient accablées

de chaleur et de fatigue. \ force de tirer, les fusils

se rougissaient; il fallait les changer pour d'autres.

Et les Anglais ne reculaient pas.

Tout à coup, à l'extrême droite, un cri se fit

entendre : u En avant, Canadiens! » Le chevalier de

Lévis venait de leur ordonner une sortie. Leur

nombre était maintenant de sept cents, grâce aux

renforts arrivés. Une nuée de coureurs des bois

s'élancent par-dessus les retranchements, se répandent

au milieu des abatis et sur la lisière du bois. Leurs

vaillants officiers sont à leur tète. De la plaine qu'ils

occupent ils dirigent le feu sur le flanc de la colonne

qui s'allonge au bord du coteau, d'où elle menace le

redan. Ces Canadiens, accoutumés à faire la chasse

à l'homme, ne perdent pas une de leurs balles et

font dans les rangs ennemis des trouées qui se

referment aussitôt. Mais ce feu devient si jneurtricr,

que la coloime est obligée d'incliner à droite pour

y échapper, et elle va donner plus au centre contre

Koyal lioussillon. l'^lTorts imitiles! la tempête de

plomb ren\elup[)e de front, tie droite et de gauche,

et elle est erilin rejetée au bord de la forêt. La der-

nière sortie des Canadiens avait été décisive. C'est

sans doute l'Iiabilelé de leur tir dans la position

avantageuse cpi'ils se domiaietil par leurs lr('(|iiintes

sorties, et aussi la crainte (pi'ils ins|)iraient . connue
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les sauvages, dans ce genre de combat où ils n'avaient

pas d'égaux, qui empêclièrent les ennemis de pous-

ser une attaque directe dans la plaine ouverte qu'ils

occupaient '

.

Vers 6 heures, vme dernière attaque fut aussi

infructueuse que les précédentes, et. à partir de ce

moment jusqu'à 7 heures et demie, il n'y eut plus

qu'un feu de tirailleurs intermittent pour masquer la

retraite définitive de l'armée anglaise. Sous le couvert

de cette fusillade, faite par les rangers et les francs-

tireurs coloniaux abrités dans les plis du terrain,

derrière les abatis ou sur la lisière du bois, une par-

tie des blessés furent enlevés et transportés à la Chute,

ovi l'armée se retirait en désordre.

Quelques soldats de Béarn, à l'insu de leurs offi-

ciers, sautèrent par-dessus les retranchements en

criant : « Tue! tue! » et attaquèrent des tirailleurs

cachés derrière des arbres, les mirent en fuite, firent

quelques prisonniers, dépouillèrent quelques morts et

rentrèrent triomphants.

Le crépuscule d'une magnilique luiit de juillet

étendit son voile mystérieux sur l'hécatombe humaine

couchée autour du camp de Carillon. Parmi les offi-

ciers français qui avaient trouvé une mort héroïque

dans cette immortelle journée, et qui gisaient dans

leur sang, sur le gazon, se voyaient le brillant cheva-

lier du Coin, capitaine dans Uoyal-Koussillon; de

' En parlanl des sorlics des Canadiens, M. de Lcvis dit

qu'il les <> lit répéter plusieurs luis pendant tout le temps que

l'ennemi attaqua la droite des hauteurs ». Jnunuil, p. 137.,

« Ils s'y comportèrent avec beaucoup de zèle et de conraj^e, »

ajoule-t-il ailleurs, p. 141. — Cf. Jmirnnl de MuLtrlic . p. i86.
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Frévillc et le clievalier de Parfouru, le premier capi-

taine, le second lieutenant dans Languedoc; le brave

Dodin, lieutenant des grenadiers, et huit autres offi-

ciers de divers grades. Deux autres étaient blessés

mortellement. Le chiffre total des morts était de cent

quatre, et deux cent quarante-huit blessés. Le colo-

nel Bourlaniaquc, comme on l'a vu, avait été atleint

dangereusement; Bougainville, Malartic, de Montgay

et l'intrépide d'IIébécourt, légèrement.

Les vVnglais avouèrent une perte de dix- neuf cent

quarante-quatre hommes, officiers et soldats'. Mais

les Français ont toujours persisté à dire que cette

perte avait été beaucoup plus considérable.

(( On sait, dit Pouchol, qu'on doit peu compter

sur leurs relations. Le gouvernement, ayant plus à

ménager qu'en France les esprits, ne cherche qu'à

les tromper, soit en augmentant ses victoires, soit en

diminuant ses défaites. »

Montcalm . couvert de poussière, mais la figure

illnminée de joie, parcourut avec son ami Lévis

toute la ligne des retranchements, félicita les soldats

de leur noble conduite et leur fit distribuer de l'eau-

de-vie. du vin et des rafraîchissements.

Toute l'armée, après avoir nettoyé ses armes, cou-

cha le fusil au côté, le long des retranchements, de

crainte d'ime surprise nocturne; car l'ennemi avait

encore une telle supériorité numérique, (pie l'on

ti'osail ci'oiie ;'i un(> lelraiii^ di'liiilive. Mais les senli-

iicllcs placées aiiv ;nniit -postes n'ciileiKJiiciil . durant

' C'ol le cliilIVf iii(li(|ii('- |);ii' .M)(M•l•|•llml)^ ilaiis son i-apporl.

ol'lifi.-i. < l'iihlir Ih-cnnI ttflicc. Aiu. miil VI'. Intlics, Aher-

cromhfi :) l'ill. l'J juillfl ITTjH.)
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le cours de cette belle nuit étoilée, que les gémisse-

ments do quelques blessés agonisant sur le cliamp

de bataille et les cris sinistres des oiseaux de proie

planant au-dessus des cadavres.

A l'aube du jour, Montcalm , déjà sur pied, fit

battre la générale et border les reiranchements. Les

Anglais, à la Cbule. sacliant qu'il attendait des ren-

forts considérables, crurent qu'il marcliait contre eux

et précipitèrent leur fuite. Pendant qu'on ramassait

les blessés abandonnés sur le cliamp de bataille et

qu'on perfectionnait le camp retranché, les volon-

taires détachés en avant revinrent avec la nouvelle

que les retranchements élevés par les ennemis à mi-

chemin de la Chute étaient abandonnés. Ce jour-là,

faute de sauvages, on ne put envoyer plus loin à la

découverte. Mais, dès l'aurore du lo, le chevalier de

Lévis sortit du camp avec les grenadiers, les volon-

taires et cent Canadiens. Il trouva à la Chute les

ruines fumantes du moulin incendié, et partout, jus-

qu'au Portage, les débris d'une retraite précipitée,

des blessés gisant au bord du chemin, de grandes

quantités de haches, de pioches, de souliers aban-

donnés dans un bourbier, beaucoup de quarts de

farine évcnlrés et cent cinquante jetés à la rivière,

(pi'il lil retirer et porter à Carillon. On découvrit

même plusieurs jours après, dans la forêt, aux envi-

rons du Camp -Brûlé, un grand nombre de cadavres

sur dos civières. Telle avait été la panique des vain-

cus, qu'ils y avaient abandonné ces malheureux bles-

sés, morts depuis sans aucun secours. Dos éclaireius

envoyés jusque vers le milieu du lac s'assurèrent

qu'il était libre. L'armée d'Abercromby, qui avait
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descendu ce même lac en chantant des airs de

triomphe anticipé, l'avait remonté })récipitamment

quatre jours après, vaincvie, découragée, couverte de

confusion. Elle ne s'était crue en sûreté qu'après être

rentrée dans ses retranchements à la télc du lac, où

elle continuait à se fortifier.

Le 9 au matin, Montcalm avait chargé son aide de

camp, M. de La Rochebeaucour, d'aller porter au

gouverneur un récit abrégé de la victoire ; il lui

annonçait, en même temps, (( qu'il se mettait en

mesure de recommencer ce matin-là. si les Anglais

en avaient envie. )) Puis il ajoutait :

« Les Canadiens nous ont fait regretter de n'en

avoir pas en plus grand nombre. AL le chevalier de

Lévis s'en loue beaucoup; M. de Raymond et les

autres officiers, de Saint-Ours, de La Naudière, de

Gaspé, se sont signalés. Je n'ai eu que le mérite de

me trouver général de Iroupes aussi valeureuses. »

En passant à Chambly, à 3 heures du matin.

M. de f,a Rochebeaucour alla frapper chez M. Péan

pour lui annoncer la victoire.

(( Il m'a pensé faire mourir subitement, écrivit

celui-ci au chevalier de Lévis. Il m'a trouvé encore

endormi... Je me réveille en sursaut, et la première

chose (pie je lui demande fut : « Quelles nouvellesP »

[| me dit : (( Elles sont boimes, et M. le chevalier de

(( Lévis a reçu deux balles. )> Je fis sur-le-champ un
cri c[ue je ne pus nHenir; mais il acheva : u Dans
(( son chapeau. » .le vous assure que j'ai setili dans

ce moment commenl je vous suis allaché. »

Le II» ,'iu malin l'armée française, rangée en

balaillf sur le philcan de Carillon, chanla l'hymne
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de la victoire au bruit des fanfares , des tambours et

du canon. Lne grande croix, dressée par ordre de

Montcalm, portait cette inscription que lui-même

avait composée, et dont il avait écrit au-dessous la

traduction en vers fraïK^ais :

<^)iiid dux? quid miles? qiiid strala iujcenlia li^rna?

Eli sifjnum! en victor! Deus hic, Deiis ipse Iriumphal.

Clii'étieii , ce ne fnl point Montcalm et sa pinidence,

(2es arbres ren\ersés, ces héros, leurs exploits,

Qui lies Anglais confus ont brisé lespérancc :

C'est le bras de Ion Dieu \ainqueur sur cette croix.

Le temps n'a pas respecté ce monument éphémère.

Le fort lui-même a été démantelé; mais le nom de

Carillon est resté à jamais inscrit dans nos fastes

militaires. Le drapeau arboré par les milices cana-

diennes au jour de la bataille fut rapporté troué de

balles et suspendu aux voûtes de l'église des récollets

de Québec. Echappé presque miraculeusement à

l'incendie de cette église, en 1796. il a été conservé

depuis comme une précieuse relique dun autre âge.

Aux jours des solennités publiques, quand les Cana-

diens veulent rappeler les exploits de leurs pères, ils

})romènent en triomphe le drapeau de Carillon.

Montcalm s'était d'abord livré à tout l'enivrement

de la victoire. Sur le champ de bataille même, au

moment où . à 8 heures du soir, les derniers tirail-

leurs anglais, chassés des abatis. se repliaient sur

leur arrière-garde, il écrivit, probablement sans autre

appui qu'un tambour, les lignes enthousiastes qui

suivent, adressées à M. Doreil . coiumissaire des

guerres, alors à Montréal. Ce petit billet, qui semble
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avoir gardé l'odeur de la poudre, fut confié encore

humide au chevalier Le Mercier, choisi à l'instant

même pour accompagner M. de La Rochebeaucour.

« L'armée et trop petite armée du roi vient de

battre ses ennemis. Quelle journée pour la France !

Si j'avais eu deux cents sauvages pour servir de tête

à un détachement de mille hommes d'élite, dont

j'aurais confié le commandement aii chevalier de

Lévis, il n'en serait pas échappé beaucoiip dans leur

fuite. Ah 1 quelles troupes, mon cher Doreil, que les

nôtres ! Je n'en ai jamais vu de pareilles. »

Le marquis ajoutait dans son rapport au ministre :

(( Le succès de la journée est dû à la valeur incroyable

de l'officier et du soldat... Les officiers qui compo-

saient cette armée ont donné de si grandes preuves

de courage, que chacun d'eux mériterait un éloge

])articnlier. )>

Livresse du général et de son armée avait été

d'autant plus vive, cpie le succès était plus inespéré.

Mais quand la fumée du combat fut dissipée, f(uand

les dernières notes clo rh\nirie triomphale se lurent

('vanouies, l'enthousiasme s'alîaiblit peu à peu au

contact des difficultés du présent el des menaces de

l'avenir. ()n en trouve l'expression dans ce passage

de Montcalin an iii;u('(h,il de ijelie-lsle (12 juillet) :

<( Si jamais il y eut un corps de lrou[)es digne de

grâces, c'est celui que j'ai l'honneur de commander.
Aussi je vous supplie, monseigneur, de l'en combler.

Pour luoi . je ne vous en demande pas d'aulre que

de me faire accorder par le roi mon retour. Ma santé

s'use, ma bour.se s'épuise, .le devrai, à la lin d(>

l'anni'c. dix mille écus au fiésorier- de la colonie. Kl.
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plus que tout encore, les désagréments, les contra-

dictions que j'éprouve, l'impossibilité où je suis de

faire le bien et d'empêcher le mal, me déterminent

à supplier Sa Majesté de m'accorder cette grâce, la

seule que j'ambitionne...

(( En attendant d'obtenir cette grâce, je servirai

comme j'ai fait jusqu'à présent. Si cette journée peut

me procurer quelque gloire, je la partage avec

MM. de Lévis et de Bourlamaque. »

La cour de Versailles connaissait déjà l'antago-

nisme qui existait entre le gouverneur et Montcalm.

Celui-ci, vainqueur dans chacune des trois cam-

pagnes qu'il avait conduites au Canada, montrait, en

demandant son rappel
,
qu'il était aussi fin politique

qu'excellent général. Sachant bien que jamais la

cour ne consentirait à l'enlever à son armée dans de

telles circonstances, il espérait qu'elle le débarrasse-

rait d'une façon ou d'une autre de l'importun gou-

verneur, soit en neuti-alisant son autorité et confiant

le contrôle de la guerre à celui qui la dirigeait si

bien, soit même en rappelant le marquis de Yau-

dreuil.

En attendant, la querelle qui les divisait allait

s'aggraver encore, éclater au grand jour, partager en

deux camps les officiers civils et militaires, et péné-

trer jusque dans les rangs inférieurs do l'armée.

Les troupes de ligne étaient justement fières de la

victoire de Carillon : c'est à elles qu'en revenait

l'honneur, du moins en très grande partie ; mais

elles en prirent occasion d'afl'ecter un mépris plus

insultant que jamais pour les Canadiens, cpii avaient

contribué pour leur [)art au succès de la journée, et
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([ui on réclamaient la gloire avec d'autant plus

d'Apreté qu'elle leur était contestée. L'animosité,

déjà si prononcée entre ces deux corps, devint telle,

qu'ils semblaient prêts à en venir aux mains, ^au-

dreuil, qui en était la première victime, s'en plaignit

amèrement. « 11 n'a tenu qu'à lui. dit Desandrouins

en se déclarant l'un des coupables, d'avoir l'original

des lettres qui eussent pu perdre celui qui les avait

écrites. Imprudence de nous autres jeunes gens.

ajoute-t-il. excités par la jalousie que nous témoignent

ceux que nous sommes venus défendre. Il est vrai

que nous portons si loin cette fougueuse licence,

naturelle aux Français, que dans cette matinée même
où M. de Montcalm a assemblé les chefs de ce corps

à ce sujet, on a trouvé sur la table de la salle une

chanson des plus mordicantes contre le gouverneur

général et tout ce qui est colon. »

Desandrouins termine par cette réilexion attristée,

qui aurait dû lui ouvrir les yeux à lui-même et le

ranger du côté du chevalier de Lévis, le seul des

commandants français qui se montrât au-dessus de

ces mesffuines passions' : (( (îémissons sur la désu-

nion qui luine les forts, et à plus forte raison les

faibles ! )>

Le commissaire des guerres Doreil . ami intime de

Montcalm. se signalait |)ai- son lioslililc' contre tout

' L(';vis ('iM-i\ ;ii( au iiiiiniiiis de l'aulniN' \u-\\ do Icnips aupa-
ravant : « Ji- ikî puis linijours fpu- nie loiici" de la l'iniliaiicc cl de
l'aniilié que MM. les marquis de Vaudp<iiil cl de Muidialin inc

IrmnimicMil. •> (A M. le imininis ilc Piinlnn/ .
'2'1 avril 17.')S.

tjiii sait si la i-idoiiii' n'aurai! pas i-ir sauxt'-c, si t'es di'iix

lioniincs a\aifnl pi-iilih' de ce hol cNcinnU''
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ce qui était canadien, et par son acharnement contre

Vaiidreuil. u La négligence, disait- il an ministre,

l'ignorance, la lenteur et l'opiniâtreté du gouverneur,

ont pensé perdre la colonie;... l'ineptie, l'intrigue,

le mensonge, l'avidité, la feront sans doute périr. »

Après plusieurs dépêches écrites avec la même vio-

lence, il crut que ses dénonciations avaient fait une

assez forte impression sur les ministres pour oser

demander le rappel de ^audreuil et son remplace-

ment par Montcalm.

(( Si la guerre doit durer encore, oui ou non; si

l'on veut sauver et établir le Canada solidement, que

Sa Majesté lui en confie le gouvernement. Il possède

la science politique comme les talents militaires.

Homme de cabinet comme de détail, il est grand

travailleur, juste, désintéressé jusqu'au scrupule,

clairvoyant, actif, et n'a en vue que le bien; en un
mot. il est homme vertueux et universel... Quand
M. de ^ audreuil aurait de pareils talents en partage,

il aurait toujours un défaut original : il est Cana-

dien. ))

Le gouverneur, entouré d'amis trop officieux, était

instruit de toutes les intrigues qui se tramaient autour

de lui. et dont l'écho arrivait jusqu'à Versailles. Il

finit par en être exaspéré et se laissa entraîner aux

mêmes récriminations que ses adversaires.

Dans une lettre au ministre de la marine', où

éclatait sa jalousie contre Montcalm, il dénonça la

conduite du général à sou égard cl à l'égard des

Canadiens. « Ils ne peuvent qu'être rebutés, dit-il,

^ M. de Miissiac.
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par la façon dont il les l'ait servir... Ils ont rendu

les plus grands services; maintenant on les avilit par

la dureté avec laquelle on les commande... Ils

acceptent sans murmurer les corvées dont on les

charge continuellement; ils ne demandent pas mieux

que d'être placés dans les lieux les plus exposés, soit

dans les campements, les découvertes et même à la

vue de l'ennemi. Ils se sont distingués dans la jour-

née du 8... M. le marquis de Montcalm, oubliant

sans doute l'éloge qu'il m'avait fait d'eux, ne leur

rendit pas la mèjue justice dans la relation qu'il

m'envoya; il prit, au contraire, un soin particulier

de taire leurs actions. Je crois inutile de vous rap-

porter les propos de M. le juarquis de Montcalm à

mon égard. Depuis la canqiagne dernière, j'ai alïecté

de les ignorer; je l'ai ])révenu de politesses; j'ai eu

des conférences avec lui pour satisfaire à lenvie qu'il

a d'être consulté, quoique j'aie éprouvé plusieurs fois

{[u'aussitôt que je lui avais fait part de quelque pro-

jet, il devenait j)ublic... Je passe sous silence toutes

les infamies ou propos indécents qu'il a tenus ou

autorisés. D'après toutes ces raisons, monseigneur,

je croirais man(juer à ce que je dois au service du roi

et à la confiance dont vous m'honorez, si je ne vous

sup[)liais de vouloir bien demander à Sa Majesté le

rappel de M. le inar(|uis de Montcalm. Il le désire

lui-même et m'a prié de vç)us le demander. Hien loin

de penser à lui nuire, j'estime, monseigneur, (|u'il

mérite de passer au grade de lieutenant général...

i*ersonne ne rend [)lus de justice que moi à ses

(îvcellentes cpialilés, mais il n'a pas celles qu'il faut

pour la guerre de ce pavs. Il est nécessaire d'avoir
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beaucoup de douceur et de patience pour comman-
der les Canadiens et les sauvages... »

Yaudreuil concluait en désignant le chevalier de

Lévis comme le meilleur successeur de Montcalm :

(' II réunit en lui toutes les bonnes qualités de l'offi-

cier général; il est généralement aimé, et il mérite

de l'être. »

11 y eut entre Yaudreuil et Montcalm un échange

de lettres et quelques tentatives de rapprochement.

(' Nous comptions n'avoir tort ni l'un ni l'autre,

disait Montcalm ; il faut donc croire que nous l'avons

tous deux, et qu'il faut ap2)orter quelque changement

à notre façon de procéder. »

Les tracasseries excitées entre les chefs par des

subalternes intéressés à brouiller' empêchèrent le

rapprochement.

Dans les colonies voisines, la même antipathie

régnait entre les troupes d'Angleterre et celles des

provinces, de même qu'entre leurs chefs. La plupart

des officiers d'outrc-mer étaient des fils de famille,

chez qui la morgue britannique était traditionnelle.

Ces officiers devaient en général leur grade moins à

leurs états de service qu'à leurs privilèges héréditaires.

Imbus de préjugés et d'idées exclusives puisés dans

les cercles aristocratiques, d'où ils n'étaient guère

sortis, ils regardaient avec un superbe dédain tout ce

qui n'appartenait pas à leur caste, et plus encore ce

qui était étranger à leur île. Les colons d'Amérique,

d'un autre coté, non moins attachés à leurs préjugés

et à leur esprit local, mais sentant déjà naître parmi

' BoiKjainvillc nu ministre, JO aoùl 1758.
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eux un patriotisme nouveau , étaient profondément

blessés dans leur orgueil démocratique de trouver

des mailres là où ils n'espéraient voir que des égaux.

Les chefs des troupes régulières aggravaient le mal

par leur conduite au lieu d'y remédier; ils ne se

donnaient pas même la peine d'inviter aux conseils

de guerre les commandants de milices, qui n'étaient

pas plus instruits des opérations que les derniers

subalternes. On vit des compagnies entières, exaspé-

rées du ton des officiers anglais qu'on leur avait

imposés, se débander en un jour et regagner leurs

foyers. Le ressentiment de ces affronts se répandit

dans les provinces, où il resta gravé dans les esprits

et ne fut pas étranger à l'éclatante rupture qui

amena l'indépendance des États-Unis.

Le 12 juillet et les trois jours suivants, les divers

détachements de troupes coloniales expédiés, par le

marquis de Vaudreuil, sous le commandement de son

frère Kigaud, vinrent grossir l'armée de Carillon, qui

se trouva portée à six mille six cent soixante-neuf

combattants, y compris quatre cent soixante-dix sau-

vages. Ce mouvement, nécessité par les circonstances»

rendait inexpugnable pour cette compagne la fron-

tière du lac Cibamplain, nuiis avait conq)lètcment

dégarni celle du lac Ontario, sur la([uellc marchait

le général Forbcs, qui allait bienUM être suivi d'une

autre armée dirigée contre h'rontenac. Telle était

l'infériorité numérique de nos armes et la nudlitude

toujours croissante des ennemis, qu'il n'y avait pas

de talent luilitaire capable d'en arrêter le torrent. La

lactique de \h)ntcalm dut se réduire à inquiéter

Abercromby pour le retenir dans ses reirancbements
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et à compléter les fortifications de Carillon. L'armée

y travailla sans relâche, excepté les jours de pluie et

les dimanches, encore pas tous. Les anciennes forti-

fications furent perfectionnées, de nouvelles furent

construites de chaque côté de la plaine qui horde la

pointe de Carillon. On fit creuser des fossés, élever

des terrassements, dresser des palissades, poser des

redoutes, construire des casemates, blinder des

ouvrages ; on établit plusieurs batteries ; on fit de

Carillon une position telle, qu'on pût parfaitement

s'y défendre en cas d'un retour offensif des Anglais.

Les troupes de la marine et de la milice avaient

été formées en deux bataillons de mille hommes
chacun, dont le premier, sous les ordres de ^L de

Rigaud, campait à la Chute. Le second, commandé

par M. de La Corne, à la sortie du lac Saint-Sacre-

ment, avait ordre de pousser des découvertes sur le

lac pour obtenir des nouvelles de l'ennemi, et d'entre-

tenir des patrouilles dans les bois afin d'éviter d'être

surpris. En même temps de forts détachements furent

confiés aux meilleurs coureurs des bois pour faire des

incursions sur le territoire ennemi.

Le i- juillet, \L de Courtemanche partit avec

deux cents sauvages et autant de Canadiens et de sol-

dats de la marine, remonta le lac Champlain et la

rivière au Chicot jusqu'à mi-chemin entre le fort

Edouard et le lac du Saint- Sacrement. Les Anglais

venaient d'y construire, sous le nom de llalfway's

Brook, un nouveau fort pour servir d'entrepôt et

protéger leurs convois. Courtemanche y surprit une

escorte d'une cinquantaine d'hommes qui j)assait dans

le voisinage, et la nul en fuite. Au bruit de la fusil-
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lade, trois cents hommes sortis du fort accoururent

à la rescousse. C'était le moment qu'attendait le

commandant pour les laisser s'engager dans les bois,

les cerner ensuite et les écraser; mais les sauvages,

à leur ordinaire, n'écoutèrent ni ordres ni conseils, se

mirent immédiatement à la poursuite, levèrent une

vingtaine de chevelures, firent huit prisonniers, et

reprirent le chemin de Carillon, où le détachement

arriva le 21 suivant. Il n'y avait eu que deux Cana-

diens et deux sauvages de blessés.

Les dépositions des prisonniers, parmi lesquels il

y avait un Iroquois des Cinq-Nations, révélèrent la

marche du général Bradstreet, détaché de l'armée

d'Abercromby avec un corps de milice considérable,

douze pièces de canon et quatre cents sauvages, les-

quels remontaient la rivière MohaA\k pour se porter

sur le lac Ontario. Montcalm et Lévis s'empressèrent

de communiquer cetle nouvelle alarmante à \ au-

dreuil, sans pouvoir détacher aucune de leurs troupes

au secours de cette l'rontièro menacée.

Le succès de M. de Courlemanche et l'arrivée d'une

lloltille |>ortanl quelques centaines do Népissings et

d'Inxjuois du lac des Deux- Montagnes, sous la con-

duite de W. (le Saint- Luc, capitaine dans la marine,

(léicrmiiièrent le juaripiis île Montcalm à organiser

une expédition im[)orlante. destinée à aller happer au

môme endroit, après avoir suivi la même route. Cîette

expédition, composée de (piatre cents sauvages et de

lieux cents (lanadiens. soldats de la marine ou mili-

( ieiis. lui conliée au même M. de Saint Luc. parenl

do M. do La Corne Saint- Luc, qui commandai! en

ce moment le corps de milice stationné au Portage.
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Le départ de ce détachement, fixé au 22 juillet,

fut retardé de deux jours par un incident qui peint

bien les mœurs des sauvages et les traits de ressem-

blance qu'ils avaient avec les héros de l'antiquité.

Bougainville ,
qui paraît avoir été un des officiers de

l'armée les mieux nourris des classiques, était extrê-

mement frappé de ces points de similitude, et en fait

la remarque en plusieurs endroits de son Journal.

Une joute rappelant les jeux olympiques allait

s'engager entre deux tribns rivales : celle des Abéna-

kis et celle des Iroquois. Il s'agissait de l'amusement

favori des sauvages, le jeu de la crosse, auquel les

guerriers se livraient et se livrent encore dans l'ouest

avec toute l'ardeur de leur violente nature, c'est-à-dire

avec une fureur voisine de la rage. On jugera de

l'importance de cette partie de plaisir par l'enjeu

qu'on y avait mis, et dont la valeur s'élevait à mille

écus en colliers et en grains de porcelaine.

Aux extrémités du terrain choisi par les chefs,

sont plantés deux grands poteaux qui servent de ral-

liement à l'un ou à l'autre des groupes rivaux.

Chaque joueur est armé d'un bâton recourbé en forme

de crosse; au centre est placée une balle que les deux

partis se disputent et qu'ils cherchent à lancer sur le

poteau de leurs adversaires, en les empêchant de

l'approcher du leur.

Il est facile de se représenter la scène rniieuse et

piltriiosque cpii animait le plateau de Carillon durant

la journée du 23 juillet. Monlcalni et Lévis. entourés

d'un giand nombre d'olficieis. rehaussaient |)ar leur

présence ce tournoi d'un nouveau genre et parais-

saient \ iM'Midre d'autant plus d'intéiét. que les sau-
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vages étaient plus que jamais difficiles à retenir depnis

la victoire de Carillon, qu'ils étaient extrêmement

jaloux d'avoir vu gagner sans eux. Une foule de sol-

dats désœuvrés de divers régiments, quelques-uns en

déshabillé, revenant du travail, faisaient cercle autour

des joueurs. Un bon nombre d'Indiens, avec leurs

femmes et leurs enfants, appartenant à des tribus

étrangères à la lutte, la regardaient en simples spec-

tateurs. Des groupes de Cianadicns. des coureurs des

bois, accoutumés à de pareilles scènes, y prenaient

une moindre part et restaient étendus nonchalamment

sur le ga/on. Les tentes dressées autour des glacis et

des bastions du fort, les huttes des miliciens, les

wig^\ams des sauvages, les palissades, les retranche-

ments, les redoutes qui couronnaient le promontoire,

formaient un encadrement en harmonie avec le

théâtre naturel où jouaient les farouches acteurs des

bois.

Au signal donné, les deux partis s'étaient préci-

pités sur la balle, l'avaient fait rouler quelque tem|)s

à leurs pieds, puis lavaient lancée en l'air et s'étaient

mis à sa poursuite avec l'agilité et la vitesse de che-

vreuils traqués |iar une meule. Tantôt ils se grou-

paient pour se disputer la balle, tantôt ils s'éparpil-

laient pendant c|u'elle volait au-dessus de leurs tètes,

se bousculant, se culbutant, se prenant corps à corps,

luttant les uns contre les autres comme pour un

combat à moit, au milieu de cris, de vociférations,

d'éclats de voix, inouïs, l^csquc tous le corps nu,

n'ayant que le brayet autour de la ceinture, leurs

longs ch<n('U\ noirs et leurs |)atia('hcs do plumes

(lotlant au vent, ils rcsscnd^laicnl , avec leurs visages
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tatoués, leurs veux flamboyants, leurs gestes force-

nés, à des bandes de sorciers courant au sabbat, ou

mieux encore à des démons sortis de l'enfer. Les

spectateurs les poursuivaient de leurs applaudisse-

ments et de leurs éclats de rire, acclamaient les plus

agiles et les plus adroits, et les encourageaient à de

nouvelles prouesses. Enfin, après bien des péripéties,

des chances variées, la balle, lancée dun bond irré-

sistible, alla frapper le poteau et mit fin à la partie.

Les vainqueurs, couverts de sueur et de poussière,

accablés de fatigue, vinrent recevoir les félicitations

des commandants et le prix de leur victoire. Un fes-

tin, selon la coutume, termina la fête, et les guer-

riers, fiers et heureux comme de grands enfants,

reprirent les préparatifs de l'expédition.

Le 28 juillet, le parti de M. de Saint Luc était

embusqué entre le fort Edouard et Halfway's Brook.

Vers midi, il vit venir un convoi d'une quarantaine

de chariots chargés de vivres, de boissons et de mar-

chandises, escortés par cinquante soldats sous les

ordres d'un enseigne du régiment de Blackney. Plu-

sieurs femmes, enfants et marchands, faisaient route

avec eux.

Avant qu'ils eussent eu le temps de se reconnaître,

ils furent cernés, tués ou pris. La cliarge des chariots

fut dispersée et pillée par le détachement. Trois sol-

dats avaient été tués et un Canadien blessé. « Nous

avons eu . dit Montcalm , un Iroquois tué et deux

blessés. Toujours les Iroquois perdent quelqu'un ;

c'est que de tous les sauvages ils sont les plus braves.

Sarégoa, leur chef de guerre, est celui qui a conduit

l'entreprise. Lorsque dans un détachement les sau-
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vages sont les plus nombreux, ils font la loi et

décident sans appel. C'est un bonheur quand celui

d'entre eux qui est le plus accrédité a une bonne

tête, et celle de Sarégoa est très bien organisée. »

En apprenant la mésaventure arrivée à son convoi,

Abercromby jeta dans des bateaux un fort détache-

ment de rangers, de miliciens et d'infanterie légère

avec Rogers, et leur fit descendre le lac George pour

aller couper la retraite à M. de Saint -Luc en traver-

sant l'étroite chaîne de montagnes qui sépare ce lac

de la tète du lac Champlain. Mais M. de Saint-Luc,

prévoyant qu'il serait poursuivi, avait précipité sa

marche et dépassé ce lieu avant l'arrivée de Rogers,

qui l'y attendit A^ainement. Comme celui-ci revenait

sur ses pas. il reçut un message d'Abercromby lui

enjoignant d'intercepter d'autres troupes de marau-

deurs signalés aux environs du fort Edouard. Monl-

calm avait en effet lancé dans cette direction une

nouvelle bande de Canadiens et de sauvages, ayant

cette fois pour chef l'audacieux Marin, beau-frère de

M. de Rigaud.

Joseph Marin, sieur de Saint-Martin, que ses rela-

tions de parenté, avec la famille de \aiidreuil avaient

rendu très influent dans la colonie, était peut-être le

coureur des bois le plus brave de cette époque. Il

était né à Montréal (1719), mais avait passé presque

toute sa vie en des coiuses avcnlurouses. Accusé,

comme son beau-frère, de s|)éculalions véreuses dans

les postes où il avait coinmandé. il rachetait ses pil-

Icries par les services éminenls ([u'il rendait à la

guerre. On ne »(Mn|)tail |)lus les actions où il s'était

distingué.
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11 était en froid en ce moment avec M. de Rigaud,

qui, paraît-il, par un sentiment de jalousie indigne

de son rang, avait choisi parmi les Canadiens les

moins aguerris les soldats destinés à son expédition.

Marin était parti de Carillon le /j août, vers 5 heures

du soir, avec M. de La Rochebeaucour, Langy l'aîné,

quelques autres officiers et cadets, cent Canadiens,

une quarantaine de soldats de la colonie et environ

cent trente sauvages, en tout près de trois cents

hommes. Il remonta le lac Champlain jusqu'aux

Deux -Rochers, c'est-à-dire à trois lieues plus haut,

débarqua sur la rive droite, où il cacha ses canots

dans un épais fourré, et continua sa marche à travers

les bois, laissant à sa droite la rivière au Chicot,

qu'il côtoya à quelque distance, jusqu'à trois lieues

de l'ancien fort abandonné connu sous le nom de

fort de la Reine-Anne. On était au 8 août, à i heure

du matin. La troupe, fatiguée d'une longue marche

nocturne, fit une courte halte et reprit sa route tor-

tueuse à travers le terrain inégal et les hautes futaies

dont la cime était à peine éclairée par les vagues

lueurs d'une nuit d'été. Il était grand jour quand la

tête de la colonne déboucha sur l'ancien chemin du

fort Anne au fort Edouard. Aucun indice ne laissait

soupçonner le voisinage d'un ennemi. I^'oreille même
des sauvages, si fine, si exercée, si attentive, n'enten-

dait sortir des profondeurs d'alentour d'autres bruits

que le chant matinal des oiseaux et la brise qui , se

levant avec le soleil, secouait la rosée sur les branches.

Officiers, soldats et Peaux -Rouges s'étendirent tran-

quillement sur la mousse et se préparaient à prendre

leur frugal déjeuner, lorsque tout à coup des détona-
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lions d'armes à feu se firent entendre à quelque dis-

tance. Nul doute que ce ne fût un parti d'ennemis;

c'était en effet celui de Rogers, qui, revenu sur ses

pas, avait campé dans la clairière ouverte autour du

fort Anne. Son expédition comptait en tout sept cents

hommes, dont quatre-vingts rangers, un corps de

milice du Connecticut sous le major Putnam, et le

reste formé de troupes légères appartenant à l'armée

régulière aux ordres du capitaine Dalzell , excellent

officier, qui , cinq ans plus tard , devait trouver une

mort héroïque devant le fort du Détroit, assiégé par

Pontiac.

Rogers, qui d'ordinaire était si prudent, qui pour

cacher sa marche ordonnait le silence dans les rangs

et faisait éteindre les feux dans son camp à la tombée

de la nuit, s'était oublié ce jour-là. Croyant que les

incnrsionnistes qu'il avait eu ordre de poursuivre

étaient déjà loin sur le chemin de Carillon, il s'était

amusé, avec le lieutenant Irwin. de l'infanterie légère,

à tirer à la cible sur un objet placé dans la clairière.

C'étaient ces coups de fusil qui avaient donné l'éveil

à la troupe de Marin, dont le plan d'embuscade avait

été aussi vite exécuté cpio décidé. Prévoyant bien que

la coloiuic anglaise allait s'engager tlans le chemin

pour retourner au fort Edouard, il avait disposé ses

soldats, cnlremôlés de sauvages, à la droite de celte

roule abandonnée, qui n'était plus qu'un étroit sen-

tier depuis que les jeunes pousses l'avaient envahie.

Si dense et si sombre était la feuillée, Ih'chissant sous

l'abondante rosée, que le regard du l\n\ s y srrail

pordn.

Quand le pari engagé entre Rogers cl Irwin cul
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été décidé, l'ordre de marche fut donné. Chaque sol-

dat endossa le havresac, et, le fusil à l'épaule, reprit

son rang. La colonne traversa la clairière, et, lon-

geant les palissades croulantes du fort Anne, s'enfonça,

un seul homme de front, dans la trouée étroite qui

marquait encore le vieux chemin. Il était 7 heures

du matin quand les derniers soldats disparurent sous

la sombre voûte. Putnani , avec ses gens du Connec-

licut, ouvrait la marche, suivi de l'infanterie légère

de Dalzell; Rogers, avec ses rangers, formait l'arrière-

gardo. Tous marchaient sans précaution et sans

défiance, les officiers jetant au besoin un cri en avant

ou en arrière, décelant ainsi d'assez loin leur présence.

Cependant à deux pas d'eux, sur leur droite, le rideau

de feuillage cachait des rangées d'ennemis qui. rete-

nant leur haleine, les laissaient passer. Soudain l'air

retentit d'épouvantables hurlements et de coups de

fusil qui semblaient sortir de terre. Les balles

déchirent le feuillage, et. pendant qu'elles grêlent à

bout portant sur la longue file en mouvement, une

légion de Peaux-Rouges sautent comme des tigres sur

le sentier, le tomahaAvk à la main. A ce premier

assaut, un chef de CaughnaA\aga s'élança sur le

major Putnam, qui tenait la tète de la colonne.

Celui-ci n'eut que le temps d'armer son fusil et de

le diriger sur la poitrine de l'Indien ; mais le coup

ne partit pas, et Putnam, saisi et entraîné dans le

fourré, y fut garrotté avec un lieutenant du nom de

Tracy et trois soldats faits prisonniers en même
temps que lui. Les Canadiens, dont la plupart

n'avaient jamais vu le feu, lâchèrent pied en grand

nombre et ralentirent par leur fuite la première
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ardeur des assaillants. Cependant une partie des sau-

vages, des soldats et des Canadiens, suivant l'exemple

de Marin, de Langy et du brave Sarégoa, conti-

nuèrent le feu en poursuivant le détachement du

Connecticut, qui se repliait en désordre dans l'épais-

seur du bois.

Dalzcli, accouru au bruit de la mousqueterie. rallia

les fuyards et dirigea seul le combat jusqu'à l'arri-

vée de Uogers. Peabody et Humphreys, tous deux

biographes de Putnam . blâment sévèrement le com-

mandant des rangers de s'être fait longtemps attendre ;

il avait craint une attaque sur ses derrières et avait

d'abord adossé ses hommes à la rivière au Chicot, à

quelque distance des combattants.

Les Anglais, selon leur coutume et pour |>allier

leur timide altitude devant un ennemi si inférieur en

nondîre. exagérèrent le chiffre de ses pertes. Un parli

des leurs, envoyé sur les lieux après l'action, prélen-

dit avoir enterré cent Français et sauvages, tandis

(jue Montc'alm, s'accordaut avec Desandrouins, affirme

que Irei/e morts en tout, dont cinq sauvages, avaient

été abandonnés sur le cham|) de bataille.

Les Anglais avouèrent qu'ils avaient eu quarante-

neuf hommes de tués, sans comptei' un grand uondire

de blessés. Ils rendirent témoignage , aussi bien que

les Fran(;ais, de la bravoure exceptionticlle des sau-

vages en cette, occasion. Un de leurs officiers rap-

|)orte qu'un Indien s'élança en j)l(;in milieu de la

lioupe anglaise et tua deux liommes à coups de

liaclie. Il monta ensuite sur un tronc d'arbre et se

mil à les délier tous. Un soldai essaya de le luer à

coups de crosse de fusil; mais, quditpie le sang jail-
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lit de sa blessure, il ne tomba pas et aurait immolé

son achersaire, si en ce moment Rogers ne l'avait tue

raide d'une balle.

Aucun exploit de Marin ne lui fil plus d'honneur

que ce combat. Il avait tenu tète pendant deux heures

à des troupes d'élite plus du double des siennes ; et

telle était la terreur qu'il leur avait inspirée, qu'elles

le laissèrent enlever ses dix blessés et ses cinq pri-

sonniers sans oser le poursuivre.

On touchait à la mi- août : le peu de céréales que

les habitants avaient pu ensemencer étaient déjà trop

mûres et s'égrenaient dans les champs. Cependant les

militaires français, de plus en plus injustes et exi-

geants envers les Canadiens, à mesure que les dis-

sentiments entre les chefs éclataient davantage dans

le public, se révoltaient à la pensée de voir partir les

miliciens et maugréaient contre Yaudreuil. qui les

rappelait pour les moissons. On est toutefois plus

porté à plaindre qu'à blâmer ces braves officiers, en

songeant au sort si dur que leur faisait la France,

après les avoir jetés sur ces lointains rivages pour

défendre son drapeau. Elle ne répondait à leurs

héroïques faits d'armes que par de stériles applaudis-

sements, et les abandonnait à eux-mêmes, tandis

qu'elle livrait en Europe ses trésors et ses armées aux

caprices d'une courtisane.

Montcalm fit mi choix parmi les Canadiens, ren-

voya les plus vieux et les chefs de famille dans leurs

paroisses, et garda les plus aguerris et les volontaires

au nombre de six cents, ce qui réduisit l'armée de

Carillon à trois mille cent quatre-vingt-neuf combat-

tants. Ce départ, qui eut lien du lo au 17, ne pou-
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vait manquer de réveiller l'inconstance des sauvages ;

tous demandèrent à grands cris de partir. La cause

de cette débandade était évidente ; pourtant certains

officiers s'en prirent aux interprètes, les accusèrent

même de s'être vendus aux Anglais et d'exciter sous

main les sauvages à la désertion. On tint conseil sur

conseil pour les engager à rester ; on ne ménagea ni

les flatteries ni les présents. On les assura qu'ils

n'auraient plus de longues courses à faire, mais seu-

lement des découvertes autour de l'armée; qu'on

aurait surtout bien soin d'eux, et qu'on leur donne-

rait à l'ordinaire un coup d'cau-do-vie. La plupart

finirent par rester.

Il n'y a imllement à s'éloimer de celte défection

des sauvages. Elle surgissait de la situation même.
L'étoile de la France palissait, el ces peuples d'eiilants

qu'elle ne guidait plus s'en allaient vers l'astre bril-

lant qui moulait à l'borizon , mais dont l'éclat devait

être mortel.

Ils avaient trop de ])erspicacité pour ne pas voir

l'abandon où la France laissait sa colonie, et l'énorme

disproportion des forces entre les deux armées. Ils

étaient surpris de la bravoure de nos trou|)es, encore

plus de nos victoires, mais ne s'aveuglaient pas

sur l'issue finale. Ainsi , le prestige et l'influence

de la F'rance diminuaient parmi eux à mesure que

gratidissaienl rinlliience et le j)restigc de l'Angle-

terre.

Un déserteur, entré à C-arillon sur ces entrefaites,

apporta des iiouNelles fort intpiiélanles. Il ((inlinua

d'abord la niaiclK' du général liradstreet vers If lac

(Jiilarin. cl MJiiiil;i qu'Abercromby avait encore (pi;!
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torze ou quinze cents berges sur le lac George, avec

une barque portant dix-huit canons; qu'oiitre les

milices, les compagnies franches de Uogers et deux

cents sauvages mohicans, il y avait huit mille hommes
de troupes régulières ;

qu'enfin il venait d'établir un

poste avancé sur le lac.

Ces informations furent confirmées par Marin

,

qui, avec son audace ordinaire, avait pénétré avec

dix Mississagués et trois Français jusqu'aux abords

du camp anglais, où il avait entendu calfater des

bateaux.

Ainsi , aux inquiétudes qu'inspiraient d'un côté

Louisbourg et de l'autre la frontière des lacs, vint se

joindre celle d'une attaque de Carillon. On se pré-

para plus que jamais à se défendre. Et il ne fallait

pas perdre de temps; car, assurait-on, » l'ennemi

devait revenir avant huit jours. L'armée tout entière

fut employée aux retranchements, » excepté un

homme par chambrée pour faire la soTipe; elle s'y

porta avec un zèle infatigable.

Cependant les nouvelles de Louisbourg devenaient

plus rassurantes, et les vainqueurs de Carillon

applaudissaient à l'énergique défense de leurs frères

d'annes. D'après les dernières nouvelles de M. de

Drucour, datées du 7 juillet, « l'ennemi n'a pu

encore ouvrir la tranchée... Nous nous défendons

avec science et valeur, et l'ennemi attaque très mal

,

ce qui nous donne lieu de bien augurer. »

On était sous cette heureuse impression lorsque, le

3 septembre. Bougainville . qui avait parié avec les

officiers anglais qu'ils n'auraient pas de silùl la place,

reçut d'un neveu du général Abercromby « une
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gazette rapportant la capitulation de Louisbourg le

26 juillet * ».

Ce fut un coup de foudre ; on se refusa d'abord

d'y croire : la nouvelle demandait confirmation.

Qu'était- il advenu à Louisbourg;'

1 Le mnréclial de camp Desnmlroiiins,
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SIEGE DE LOUISBOURG

Le Cap-Brelon, qui n'est séparé de la Nouvelle-

Ecosse que par l'étroit (/id de Canceau , semble être

un prolongement de cette ])resqu'île. Il a la forme

singulière d'un fer à cheval, avec le lac Bias-d'Or

pour mer intérieure, et est extrêmement redouté des

marins, à cause de sa situation au milieu d'une

région de brunies et de tempêtes. Sur la côte de cette

île, qui regarde l'Europe à plus de mille lieues de

distance, s'ouvre un havre spacieux et profond, fermé

à tous les vents par deux longs promontoires, contre

lesquels viennent se briser les vagues de la mer. Ce

port, toujours libre de glaces en hiver, offrait un

refuge aux navires pêcheurs bien longtemps avant

(Hie Champlain l'eilt entendu désigner sous le nom

de Port-aux -Anglais. Il paraît aujourd'hui presque

aussi inhabité qu'à cette époque reculée; mais, quand

on y descend , on ne tarde pas à s'apercevoir que le

sol a été remué en plusieurs endroits par la main

des hommes. Sur la pointe méridionale gisent les
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ruines d'une ville ibrlifiée, à moilié ense\elie sous le

gazon, avec ses portes et ses murs renverses dans les

fossés par les boulets et la mine. Quelques pans

d'édifices aux vastes proportions, des casemates qui

ont résisté à la poudre, étalent leurs ouvertures

béantes au soleil et servent d'abri contre le vent et la

pluie à quelques moutons et vaches qui paissent

parmi ces décombres et dans le cimetière voisin, où

dorment des légions de vaillants soldats. Quand on

parcourt cette cité morte et déserte, dont le silence

n'est troublé que par le tintement des clochettes des

bestiaux et par le roulement mélancolique des vagues,

on se croirait au milieu des ruines de Pompéi.

Du haut d'un monticule qui fut autrefois la cita-

delle, l'œil embrasse toute la rade, où dorment
quelques barques de pécheurs sur une eau tranquille,

tandis que au dehors la grande houle de l'Océan

vient déferler et rejaillir en écume blanche sur la

pointe de Rochefort, sur l'ile de l'Entrée et sur le

promontoire opposé. Les hauteurs rocailleuses qui

s'étagent aux alentours sont couvertes d'une végéta-

tion de sapins et d'épinettes rabougris d'un vert dur,

dont les branches barbelées rendent un sifflement

triste et monotone en se balançant aux vents tlu

large. On croirait entendre les lamentations lointaines

de quelque iiiNisible Jérémie. Çà et là, quelques

huttes de [)è(;h(Mirs, dont les filets sèchent sur les

galets et sur les courtines écroidées. Voilà tout ce

qui reste de Louisbourg, surnommé le Duid^eicpic de

rAinérique.

La fondation de Louisbourg date du traité d'Ulrccht

(1713). Ses premiers habitants furent les pécheurs

I!)
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de Plaisance, que la Fiance fit transporter en cet

endroit lorsqu'elle évacua l'île de Terre-Neuve, cédée

à l'Angleterre en même temps que l'Acadie, par une

clause du même traité. Jusqu'à ce moment, la France

avait regardé d'un œil fort indifférent l'ile du Cap-

Breton; mais, après qu'elle eut signé la paix

d'Utrecht, elle comprit la faute impardonnable qu'elle

avait commise en laissant l'Angleterre maîtresse de

tout le littoral de l'Atlantique, depuis la Floride jus-

qu'à la baie d'Hudson. à la seule exception du Cap-

Breton. Celte île attira alors toute son attention, et,

pour montrer l'importance qu'elle y attachait, son

nom fut changé en celui d'île Royale, et le petit éta-

blissement du Port-aux-Anglais s'appela Louisbourg,

en l'honneur du roi de France. Des colons y furent

attirés et favorisés. Les groupes acadiens de la Nou-

velle-Ecosse furent même sur le point de venir s'y

fixer, à l'exemple des habitants de Plaisance. Ils y
étaient poussés par le double motif de rester sujets

de la France et de profiter des avantages qu'elle leur

promettait. Ils avaient même construit des embarca-

tions pour se transporter avec leurs familles et leurs

effets; mais les gouverneurs de la Nouvelle-Ecosse les

avaient retenus malgré eux. contrairement aux clauses

du traité d'Utrecht et aux ordres formels de la cour

d'Angleterre. Un petit nombre seulement parvinrent

à s'établir au Cap -Breton. Mais ce fut surtout sur

Louisbourg que se concentra la sollicitude du gou-

vernement franijais. Il voulut en faire une stalion

navale du [)remier ordre et son principal entrepôt

entre le Canada et la France. A partir de l'année 1720,

d'immenses sommes d'argent huent dépensées pour y



LES FRANÇAIS AU CANADA -291

construire des fortifications, et si les trente millions

qui, dit-on. y furent jetés, avaient été judicieusement

employés, Louisbourg serait devenu une forteresse

imprenable. Malheureusement la mauvaise adminis-

tration du rèjiine de Louis XV se fit sentir là comme
ailleurs. 11 suffit de dire que M. liigot y était com-
missaire-ordonnateur, et qu'il y faisait l'apprentissage

des dilapidations qn'il deAail continuer sur une si

vaste échelle au (Canada. Les matériaux employés
pour la maçonnerie des remparts étaient si mauvais,

qu'une partie des murailles croulaient d'elles-mêmes

peu de temps après leur construction, et qu'il ialhit

combler les vides avec des fascinesj

C'est dans cet état que se trouvaient les fortifica-

tions quand Louisbourg fut attaqué à l'improviste,

en 1745, par une armée de plus de quatre mille mili-

ciens de la Nouvelle-Angleterre, aux ordres du colo-

nel Pcpperell, soutenue par une ilotte anglaise de

dix vaisseaux. Cette expédition, conçue avec autant

d'audace qu'exécutée avec bonheur, réalisa pleine-

ment les espérances qui l'avaient fait naître; tout

sembla concourir à son succès : les éléments, l'im-

prévoyance du gouvernement français, l'incapacilé du
commandant', enfin les dissensions intestines.

An mois d'octobre précédent, la garnison s'était

mise en révolte parce que le commissaire s'obstinait

à refuser la solde due aux soldats pour les tra\au\

f[u'ils avaient faits aux fortifications. La sédition fui

apaisée par une demi-mesuie de justice; mais le

sourd mécontentement qui subsista parmi les troupes

' l)ucliiiini)iMi , \HTc (lu Irop l'ami'iix \'er;;i'r.
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paralysa la défense et fui une des causes de la perte

de Louisbourg, qui entraîna celle du Cap -Breton. La

ville capitula après quarante -neuf jours de siège et

resta au pouvoir des Anglais jusqu'en i7§8, où elle

fut restituée à la France par le traité d'Aix- la- Cha-

pelle

.

Au printemps de 1708. Louisbourg avait pour

commandant un brave oflicier, dont le nom mérite

d'être associé à ceux de Montcalni et de Lévis. \ la

suite de l'événement qui mit fin à l'histoire de cette

forteresse, M. de Drucour faisait un triste tableau

des quatre années qu'il y avait passées. Il aurait

voulu, écrivait-il à un de ses amis de Paris, les effa-

cer de sa mémoire. I^e mauvais état de la place,

l'impossibilité de l'améliorer, la question de la sub-

sistance de la garnison et des habitants, menacés de

famine une fois par mois, étaient des sujets de con-

tinuels embarras et d'anxiétés pour tous ceux qui

étaient obligés d'y ])Ourvoir. La cour de \ersailles,

effrayée des millions qu'avait coûtés Louisbourg cl

du nombre de soldats qu'exigeait sa défense, avait

renoncé à l'idée d'en compléter les fortifications, qui

plus que jamais tombaient en ruines et avaient le

grave désavantage d'être à proximité de hauteurs

d'où ils pouvaient être battus en brèche, à l'est, du

côté de la falaise qui domine l'Océan, et encore plus

a l'ouest, du haut des monticules qui s'échelonnent

vers l'horizon. L'accès de la rade était défendu par

deux batteries dont les feux se croisaient : la grande

batterie ou batterie royale, placée en face de l'ouver-

ture unique du port, et la batterie de l'île de l'Entrée.

Quatre mille habitants, la plupart pêcheurs, peu-
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j)laiont la \illo. dont les rues assez larges, bordées de

maisons en bois, avaient une ap|)arence simple, mais

régulière. Il n'y avait guère de constructions en

pierre que les édifices publics, l'arsenal, les casernes,

l'hôpital Saint-Jean-de-Dieu , le couvent de la Con-

grégation de Notre-Dame et Je château du gouver-

neur, le plus remarquable de tous, dominant le bas-

lion du Roi, avec sa chapelle attenante, servant

d'église paroissiale.

I)e[)uis la fin de l'hiver, la jiopulation de Louis-

bourg avait vécu dans rallcnte d'une crise inévitable.

Durant les intervalles où le soleil d'avril dissipait

les brumes et les brouillards de neige, plusieurs vais-

seaux étaient aperçus au loin sur la ligne de l'hori-

zon, s'approchanl ou s'éloignant au gié des vents, et

parfois venant cingler presque à portée de canon de

la [)lace. L'escadrille anglaise, aux ordres de sir

Charles Hardy, était déjà prête à intercepter les

secours de France destinés à Québec et à l'aire le blo-

cus de Louisbourg. Elle ne ])ut cependant empêcher

quelques vaisseaux français d'y arriver.

Dans la persuasion où était le chevalier de Dru-

cour fpie la place était incapable de soutejiir un
siège, il ado[)ta un système de défense qui devait

servir de modèle à Monlcalm devant Québec durant

sa dernièi'c cam|)agtie : celui d'empêcher une des-

cente.

De chaque coté de la haie, le rivage de la mer est

bordé de pr('cipices et de rochers escarpés, contre

les(piels grondent sans cesse les vagues, et qu'elles

ioii\rrnl d nn \asl(' rideau d'écume aux heures de

trnqiéles. La côte est cependant accessibl(> en plu
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sieurs endroils à l'ouest do la ville, sur un parcours

d'une lieue et demie, entre le cap Noir, voisin du

bastion de la Princesse, et l'anse de la Cormoran-
dière. M. de Drucour y fil élever des travaux de

défense et placer du canon sur les trois points les

plus faibles : à la Pointe -Blanche, à la Cormoran-
dière et à la Pointe-Plate, à mi-distance entre ces

deux endroits. A la Cormorandière, la côte s'affaisse

et se termine par une plage de gravier : c'est le lieu

le plus favorable à un débarquement. L'armée de

Pepperell y avait abordé en ly^ij- Drucour y fit faire

un large abatis. qui dissimulait huit pièces de canon.

Les arbres, renversés la tête du côté de l'Océan et

serrés les uns contre les autres, produisaient l'effet

d'un champ de verdure percé ck et là de quelques

touffes d'épinettes et de sapins. Les troupes pou-

vaient y attendre la descente de l'ennemi sans être

vues.

La garnison de Louisbourg se composait de deux

mille neuf cents hommes de troupes régulières,

répartis entre les régiments de Bourgogne, d'Artois,

de Cambis. et des volontaires étrangers, outre les

citoyens de la place et quelques Indiens. Les murs

de la ville et les batteries extérieures étaient armés de

deux cent dix -neuf canons et de dix -sept mortiers.

Cinq vaisseaux de ligne et six frégates, qui avaient

réussi à échapper aux poursuites des flottes anglaises,

étaient ancrés dans la rade et s'apprêtaient à prendre

part au siège.

A l'aurore du i"' juin, toute la ville fut mise en

émoi par la nouvelle de l'apparition de la flotte anglaise.

Lne foule anxieuse, accourue aux remparts, avait les
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veux fixés dans la même direction. La ligne de

l'Océan était, en effet, toute blanche de voiles qui

grandissaient d'heure en heure et augmentaient en

nombre à mesure qu'elles approchaient.

La flotte, commandée par l'amiral BoscaAven, était

partie de S[)ilhead le 19 février, sans attendre le

général Amherst. retenu on Allemagne. Amherst était

entré à Halifax au moment où l'amiral, lassé de

l'attendre, appareillait pour l'expédition. 11 avait été

rejoint dans l'intervalle par les contingents de milices

fournis par les colonies anglaises. Le 28 mai au

matin, cent cinquante-neuf a oiles, c'est-à-dire vingt-

deux vaisseaux de ligne, dix-sept frégates, deux brû-

lots et cent dix-huit transports, portant douze mille

hommes de déharquement. sortirent du havre d'Hali-

fax et mirent le cap sur Louisbourg. Hs avaient été

séparés durant le trajet par les vents contraires ; mais,

le 3 juin, les derniers transports avaient rejoint le

reste de la Hotte dans la baie de Gabarus.

Avant de quitter TLilifax, Amherst avait pris ses

dispositions pour la descente : il avait divisé ses

troupes en trois brigades, dont le commandement,

désigné d'avance par Pilt lui-même, était confié aux

brigadiers généraux Whitmore. Lawrence et Wolfe.

Le plus jeune de ces officiers. ANolfe. qui n'avait

que trente et un ans. avait attiré tout particulière-

mont l"all(Mili(in (In grand ministre. H avait connu

sa belle condnile hirs de rinfrurtueuse expédition

contre Uochefoit, et avait deviné eu lui un capitaine

capable de relever la gloire des armes anglaises.

.Tames \\ olfe était né à ^^ eslerliani. dans le comté

(l(> keiil. d'une famille orit^naiic de Liiuoiick. Il avait
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montré dès l'enfanco un goût si prononcé pour la

vie militaire, qu'à l'Age de treize ans et demi il s'était

embarqué avec son père, le lieulenanl-colonel Edward
Wolfe, pour l'expédition qui alla si inutilement se

faire décimer devant Carthagène. Une maladie, due à

son faible tempérament , le rendit à sa mère avant le

départ de la flotte. 11 semble qu'une santé aussi déli-

cate aurait dû le porter vers une carrière paisible ;

mais sa jeune ambition avait été allumée par les

récils de son père, qui avait conquis ses grades dans

les armées de Marlborough et du prince Eugène ; il

ne rêvait que la gloire militaire. Il avait seize ans

lors de sa première campagne dans les Flandres.

C'était alors un grand jeune homme mince, d'une

constitution en apparence trop faible pour le métier

de la guerre. Il était d'ailleurs franchement laid, avec

des cheveux roux, un front et un menton fuyants,

qui lui donnaient un profil semblable à un angle

obtus, dont la pointe sei'ail au bout du nez. Son

teint, ordinairement pale, mais diaphane.' s'animait

facilement et prenait une teinte rose au feu de

la conversation ou de l'action. Rien ne révélait en

lui le militaiie, qu'une bouche ferme et des yeux

d'où jaillissaient des éclairs à travers des prunelles

d'un bleu d'azur. Avec tout cela il y avait, dans sa

personne et ses manières, quelque chose de sympa-

thique qui attirait vers lui.

Il est représenté dans ses derniers portraits en uni-

forme écarlate, serré à la taille, à la façon anglaise.

Le col à revers laisse voir la dentelle de la chemise.

Ses cheveux noués retombent entre ses épaules, et sa

tête est coiffée d'un chapeau tricorne galoimé d'or.
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Des guêtres aux pieds, l'épée à la ceinture, il porte

un crêpe au bras, car il était à cette date en deuil de

son père. C'est ainsi que le représente également la

statue, exécutée peu de temps après sa mort, qui se

voit à l'encoignure de la rue du Palais, à la liante

ville de Québec.

Avec les talents et la passion qu'il avait pour son

art, le jeune AA olfe ne pouvait manquer de monter

rapidement en grade. 11 prit part à la victoire de

Dettingen , et s'y distingua par sa bravoure et son

sang-froid. Au lendemain, il fut créé adjudant, puis

lieutenant, et capitaine la campagne suivante.

Du continent. \A olfe passa en Ecosse et a.ssista à

la bataille de CuUoden. Certains liistoriens lui font

jouer après la victoire un r(Me magnanime au détri-

ment de son général. Le duc de Cundierland. traver-

sant avec lui le cliamp de bataille, aperçut un Iligh-

lander qui. malgré de graves blessures, se tenait

a[)pu\é sur un bras et les regardait passer avec un

sourire de défi.

« Tuez-moi cet insolent vaurien, qui ose nous

regarder avec tant de mépris, dit le duc à Wolfe.

— Ma commission est entre les mains de A olre

Altesse, répondit le brave officier; mais je ne consen-

tirai jamais à devenir un bourreau. »

A vingt -trois ans, il était déjà lieutenant-colonel.

L'étude du latin, du français et des mathématiques,

absorbait tontes ses heures de loisir. 11 eut vers ce

temps un chagrin d'amour (pi'il chercha à oublier en

se plongeant dans une suite de dissi|)ations (pii ne

pouvaient durer, cai' elles n'ciaicnl pa-^ dans si»ii

caiactère.
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Stationné à Inveiness, qui était alors un liou

infect, au milieu d'une population vaincue d'hier et

encore frémissante du joug, toujours en lutte avec

une santé déplorable, il sut se mettre au-dessus du

découragement el gagner les bonnes grâces de tous,

même des Ilighlanders. Il avait un fonds inépuisable

de bonne humeur, ce que les Anglais appellent fjood

spi'rlls. Avec cela, avait-il coutume de dire, un

homme peut passer à travers tous les obstacles, il

trouva cependant longs les cinq ans qu'il passa dans

les montagnes d'Ecosse, car il appréhendait de se

rouiller au milieu du vide intellectuel qui l'entou-

rait.

A l'ouverture de la guerre de Sept ans, sa bonne

étoile le conduisit devant Rochefort . où il fit éclater

sa supériorité sur les commandants de l'expédition.

Ce fut, comme on l'a vu. le commencement de sa

fortune militaire.

Le capitaine Knox. qui vit A\ olfe pour la première

fois à Halifax, disait qu'il y avait de l'Achille clans

ce jeune brigadier.

Impétueux, irascible, se laissant aller parfois à

des emportements occasionnés par sa nature souffre-

teuse, d'un esprit plutôt celtique que saxon, désinté-

ressé , plus dévoué à sa patrie qu'à son ambition

,

modèle de piété filiale, ])rompt aux épanchemonts et

à l'amitié qu'il savait garder; avec cela exact au

devoir, ferme sur la discipline, soldat avant tout, et

sachant par suite se faire aimer de l'officier et du

soldat, tel était en résumé le caractère de AAolfe.

La traversée de l'Océan avait été pour lui. comme
il l'avait prévu, un supplice. Après la prise de Louis-
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bourg, il écrivait à sa mère qu'il aimerait beaucoup

mieux faire un siège que passer quatre semaines en

mer.

Une partie de la flotte avait devancé le vaisseau qui

le portait. Enfin le 2 juin, vers midi, le voile de

brume épaisse qui l'enveloppait se décbira et décou-

vrit les falaises de l'île, hérissées d'arbres coniques et

sombres, avec la forteresse de Louisbourg à leurs

pieds, ceinte de murailles grises au-dessus desquelles

lloltaienl les couleurs de France. Le soir même,
Amherst et ^A olfe longèrent la côte pour en recon-

naître les points accessibles, et fixèrent la descente

an lendemain, à l'aube du jour; mais une succes-

sion de brumes et de gros vents la relarda jusqu'au 8.

La veille de ce jour, à la nuit fermée, l'amiral

Durell alla examiner la mer au bord du rÎAage et

s'assura que l'apjirocbe en était possible. A minuit,

cliacime des trois brigades prit place dans les cha-

loupes et attendit l'ordre d'avancer. Celles de \A ith-

more et LaAvrencc devaient faire de fausses attaques :

la première à la Poinle-Blanche, la seconde à la

Pointe-Plate. Un quatrième corps, composé du 28'

de ligne, devait achever de trom]ier l'ennemi en pas-

sant devant la rade de Louisbourg et simulant une

descente à une lieue plus haut, dans la baie de Lau-

rembec. tandis (pie la brigade de ^^ olle tenterait le

débarquement à la Cormorandière. (Ihacune de ces

brigades était plus nombreuse que tonte la garnison

(le Louisbourg. Celle de \N olfe, choisie parmi l'élite

de l'armée, était composée du 78" régiment des Iligh-

landers, qui ne conqitait pas moins de mille (pialre-

\ingt-(piatre li(tmni«'s. d'un corps d'infanterie légère
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de cinq cent cinqiianlo lioinnios. outre douze com-

j);i;/iiies de grenadiers el cinq de rangers.

l'iusieurs vaisseaux étaient déjà embossés, ix portée

de canon, vis-à-vis des trois endroits menacés. Dès

que les premières lueurs du jour eurent dessiné net-

tement les lignes de la côte, ils donnèrent le signal

de l'attaque par une furieuse canonnade dirigée contre

les postes français. Au même instant tous les équi-

pages des chaloupes firent force de rames vers la

terre. Du haut des falaises, les détachements fran-

çais échelonnés de dislance en distance embrassaient

du même coup d'œil tout ce mouvement. Le j)0ste

de la Cormorandière n'était défendu que par un mil-

lier de troupes régulières aux ordres du lieutenant-

colonel de Saint- Julhien , commandant du régiment

d' \rtnis, et quelques Micmacs; les autres postes, d'un

abord moins facile, étaient pour cela moins gardés.

Quand ils virent s'avancer contre eux cette triple

nuée d'embarcations chargées d'innombrables sol-

dats, ils furent déconcertés. Malgré les difficultés que

présentait la côte, elle était accessible sur une trop

grande étendue pour qu'elle j)ùl être bien gardée par

des forces si inférieures en nombre. Les troupes le

comprirent et perdirent toute confiance.

L'avant-garde de AAolfe devança les deux autres

brigades, et s'approcha pour mettre ])ied à terre sur

la grève de l'anse de la Cormorandière; mais, dès

qu'elle fut à portée du fusil, elle fut assaillie par des

décharges de mousqueterie et de canons si bien nour-

ries, que Wolfe, reconnaissant rinq)ossibilité d'une

descente en cet endroit, agita en l'air son chapeau

pour signifier aux premières embarcations de reculer.
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Mais les lieutenants Ilo[)kins et l)i()\\n, qui les com-

inandaienl, crurent que c'était au contraire un ordre

d'avancer et poussèrent à toutes forces jusqu'à une

pointe de rocher, à droite de l'anse, derrière laquelle

ils trouvèrent un abri contre les projectiles. Cet escar-

pement, qui paraissait inaccessible, n'était pas gardé.

Les braves officiers, suivis de quelques' soldats, s'y

élancèrent, et, s'accrocliant aux broussailles, com-

mencèrent à le gravir. Le vent avait fraîchi, et la mer

s'y brisait avec violence. Quelques eriibarcations y
furent crevées ou renversées, et quelques soldais

noyés. Malgré cela, une partie de l'infanterie légère

eut bientôt gravi la hauteur, où elle s'établit solide-

ment derrière les taillis et les angles des rochers.

Wolfe, apercevant le succès de cette audacieuse ten-

tative, lanra toute sa brigade dans celte direction et

fit prendre les devants à son canot, qui toucha un

des premiers le rivage. Aidé d'une canne, qu'il tenait

à la main, il sauta de récif en récif aux applaudis-

sements de sa troupe, (pii le distinguait à sa taille

haute et mince. Il escalada la falaise et rangea ses

troupes, à mesure qu'elles arrivaient, en ordre de

bataille, autant que le terrain le permettait. VAlcs ne

rencontrèrent qu'un [)etit nombre de soldais et

d'Indiens, qui liront le con|) de feu à travers les tail-

lis et leur tuèrent ou blessèrent (pielc[ues hommes.
Le vont, cpù poussait la fumée du combat vers le

rivage, avait dérobé ce mouvement aux Français.

fv)rs(prils s'en apen.urent, V^olfe avait déjà ordonné

aux premières compagnies de pousser de l'avant et

de charger à la baïonnette.

^L de Saint .lulhien accourut av(>c une |)arli(> de
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ses troupes; mais déjà les Anglais étaient en nombre
maîtres de la position. Les Français, qui n'étaient

pas préparés à un combat à l'arme blanche, ne firent

qu'une faible résistance et reculèrent jusqu'à leurs

batteries. La nouvelle se répandit en ce moment
parmi eux que la brigade de \\ hitmore avait opéré

sa descente à la Pointe -Blanche et menaçait de leur

couper la retraite. Cette brigade, au contraire, avait

rétrogradé avec celle de Lawrence et pris terre sans

beaucoup de résistance sur le côté opposé de l'anse

aux Cormorans, où Amherst les suivit aACc le reste

de ses troupes. Le détachement de M. de Saint-

Julhien, assailli de droite et de gauche, fut obligé

d'abandonner ses canons et de battre en retraite. Une
partie regagna Louisbourg en suivant les bords de la

mer. le reste en faisant un circuit à travers les bois.

Les Anglais s'emparèrent successivement des batteries

de la Pointe -Plate, de la Pointe -Blanche, et poursui-

virent les fuyards jusqu'à l'entrée de la clairière

ouverte autour de la place, où ils furent arrêtés par

le feu des canons que le chevalier de Drucour fit

tirer des remparts pour pro léger la rentrée de ses

troupes.

Cent neuf hommes tués, noyés ou blessés, du côté

des Anglais; cinquante tués et soixante-dix prison-

niers, du côté des Français, voilà tout ce qu'avait

coûté cette journée, qui décida du sort de Louisbourg.

« Triste et fatale journée pour l'Etat, » écrivait à

Montréal un témoin de cet échec, l'ingénieur Fran-

((uet, qui, mieux que personne, connaissait les défauts

de la forteresse et prévoyait sa chute inévitable.

Amherst choisit pour l'emplacement de son camp
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une rangée de hauteurs inégales entre lesquelles coule

un ruisseau qui se décharge dans la mer, au fond

d'une petite anse, à l'est de la Pointe- Plate. Cette

anse, d'un abord facile, moins éloignée de Louis-

bourg que la Cormorandière, était tout indiquée

comme le point de communication entre la Hotte et

l'armée. Le débarquement des tentes, des munitions

et du matériel de siège, y fut commencé le jour

même.
Durant la nuit, la rade de ].,ouisbourg fut illumi-

née par des jets de tlamme, qui s'étendaient tout le

long du rivage, depuis la ville jusqu'au delà de la

grande batterie. M. de Drucour avait résolu d'aban-

<lonner cette position et faisait incendier tous les édi-

lices qui l'entouraient : maisons de pêcheurs et autres

constructions qui auraient pu servir d'abri aux enne-

mis. Les jours qui suivirent, le débarquement fut

retardé par la fréquence des bourrasques et des

brumes, qui rendaient l'atterrissement presc[ue impos-

sible. Un grand nombre d'embarcations furent cre-

vées ou démolies dans le cours des opérations.

Ce ne fut que le i8 que les grosses pièces d'artil-

lerie purent être amenées. Dans l'intervalle, l'instal-

lation du camp sur une ligne irrégulière de deuv

milles de longueur se lit avec activité. Le terrain

débarrassé des arbres fut nettoyé, et un réseau de

( lieinins tracé du rivage aux tentes. A un demi-mille

(Il ,ivant du cànqi, trois redoutes le protégeaient

roiilre les sorties des assiégés; à quel([ue dislance

de l'aile gauche, formée de l'infanterie h'gère, deux

hlockliaus, solidement assis sur des émincnces. tl'où

l'd'il (litniinc au loin les ondulations du terrain.
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étaient gardés par clés piquets de soldats qui pou-

vaient signaler d'avance l'approche des partis de

Canadiens et de sauvages qu'on savait venir de l'inté-

rieur de l'ile ; enfin une dernière redoute construite

à la Cormorandière garantissait les derrières du camp
contre une surprise du rivage.

La destruction de la grande batterie, rendue néces-

saire depuis la descente des Anglais, avait amené

l'abandon des autres postes extérieurs, à l'excejîtion

de l'ile de l'Entrée. Drucour s'était vu forcé, par la

faiblesse de sa garnison, de concentrer sa défense

dans l'intérieur des murs. Les Anglais se trouvaient

ainsi maîtres de la campagne. \Aolfe, que sa bouil-

lante ardeur recommandait pour les coups hardis,

s'avança à l'ouest de la ville avec douze cents hommes,

rangea les coteaux qui s'arrondissent autour de la

rade et vint s'emparer du promontoire qui, au nord-

est, resserre l'entrée de celte rade'. Les Français

avaient construit, sur un escarpement qui domine les

environs, une batterie qu'ils venaient d'abandonner

après lavoir enclouée. Wolfe la rétablit et en monta

d'autres le long du rivage, pour canonner l'ile de

l'Entrée et les vaisseaux français. La flotte anglaise,

qui l'appuyait du coté de la mer, lui fournissait par

la baie de Laurembec tous les approvisionnements de

bouche et de guerre dont il avait besoin ; du côté

de terre, une chaîne de postes fortifiés par des redoutes

maintenait ses communications avec l'armée.

Dans la nuit du i8, il démasqua ses batteries et

' Ce pnimoiitoire . siii' lec|ucl s'olc\';ut un phare, était appelé

la tour de la Lautciue.
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oiivrit un feu formidable conlre la Hotte française,

qui y répondit avec une égale vigueur. Cette canon-

nade, dont le bruit fit trembler les écbos de la rade

toute la nuit et tout le jour suivant, produisit cepen-

dant peud'elTet, soit d'un cùlé, soit de Taulre. \ l'ouest

do la ville, le canon des remparts n'avait cessé d'in-

quiéter les mouvements des ennemis, qui à cette date

n'avaient pas encore ouvert la trancbée. Ils s'étaient

occupés à perfectionner leurs travaux de défense et à

ouvrir des cbcmins pour les pièces de siège, ce qui

n'était pas très facile dans ce terrain rocailleux, coupé

de marécages et exposé en partie au feu tie la place.

Une sortie, forte de trois cents bommes, avait été

dirigée en })leiii jour sur une des redoutes en cons-

truction et avait soutenu un vif engagement contre

des forces supérieures, devant lesquelles elle avail dû

se retirer.

Le gouverneur de Louisbourg fondait tles espé-

rances sur la lenteur qu'il croyait remarquer dans les

opérations du siège ; il se flattait que les secours (pi'il

avait demandés au marquis de Vaudreuil arriveraient

à temps. M. de lîrtisliéheit était, en effet, débanpié au

Port- Toulouse, à l'evtrémité méridionale d(> l'île, et

s'avançait avec un corps considérable de Canadiens,

d'Xcadiens et de sauvages. Mais cet officier montrait

en ce n)oment une incapacité, agissait avec une len-

Icnr (|ui ressemblaient à de la haliison r| ne justi-

liairiil i|U(' trop rr>pinion de ^^)nl('alm, (pii. comme
nu la VII. aurait piéfi'n' pour cette expéditimi un

commandant d une autii* liiMupe.

Si Hctisliéberl a\ait eu l'actiNilé (ju'on atlentlail de

lui, il auiait eu le temps d'arriver à Louis|30urg avant

20
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la descente des Anglais, après avoir grossi sa troupe

sur son chemin d'une foule d'Acadiens qui ne deman-

daient qu'à combattre, el qui, au dire de l'abbé

Maillard, auraient porté son détachement à quinze

cents hommes. Français et sauvages. Ce mission-

naire, qui était alors sur l'île du Cap- Breton, fait

retomber en grande partie sur ^I. de Boishébert la

responsabilité de la chute de Louisbourg; car, si le

chevalier de Drucour avait eu à sa disposition quinze

cents hommes de plus, il aurait pu peut-être empê-

cher le débarquement du 8 juin.

Dans une lettre écrite à Québec, trois semaines

après la capitulation, l'abbé Maillard a raconté les

mouvements de l'expédition dont il avait été témoin

et tracé un portrait peu flatteur de son chef.

u Voici ce que c'est que M. de Boishébert. écrit-

il : jeune homme de vingt-neuf à trente ans; fils

imique d'une dame qui faisait dans tout le Canada

la pluie et le beau temps sous le généralat de

M. de Beauharnois; protégé et favorisé plus que per-

sonne, dès ses plus tendres années, pour aller com-

mander dans des postes où il avait plus à s'enrichir

par le commerce qu'à s'illustrer par des faits mili-

taires; toujours et constamment favori de la fortune,

jusqu'aux temps présents; par conséquent richissime,

et qui, par rapport à cet état heureux où il se

trouve, passe pour Achille sans du tout l'être; d'un

génie si mince, qu'à peine lui en connaît-on; uni-

quement appliqué à ce qui se nomme affaire de com-

merce et de trafic en tout genre; dépensant considé-

rablement au roi, sans avoir encore réellement rien

l'ail pour son service. »>
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Cinq jours après l'ouverlurc du siège, le chevalier

de Drucoiir avait envoyé un exprès à l'abbé Maillard,

avec une lettre dans laquelle il le conjurait de pres-

ser la marclic de M. de Jioishébert, ajoutant qu'à son

entrée à Louisbourg il recevrait la croix de Saint-

Louis, que le roi avait envoyée par les derniers vais-

seaux pour l'en décorer.

(( Quand je lui eus fait lecture de celte lettre, con-

tinue l'ablK' Maillard, j'ajoutai en présence de tous

ses officiers :

(( — Monsieur, vous voyez quelle confiance a en

vous monsieur notre gouverneur ; votre faible déta-

chement se trouve ici tout à ronp accru du triple
;

tous les sauvages qui vous attendent depuis long-

temps vous suivent, et tous les jeimes gens, jusques

aux pères de famille du l'ort -Toulouse, etc.. vous

suivent aussi. Nous avons eu l'idée que vous ne vou-

drez pas autrement avoir la croix qui vous attend

à Louishourg, que comme David eut Michol '. »

(( La réponse qu'il me fit n'est pas digne de vous

être écrite. ))

lîoishéhcrt ne chercha que des prétextes pour tem-

poriser et licencier son camp. 11 en trouva im dans

le manque de provisions, (pioicpi'il en eut suffisam-

ment et f|ue Drucour lui eût dépêché deux goélettes

chargées de vivres et de luunilions dans la haie de

Miré, d'où le commandant lui a\ail écril. Le gouver-

neur lui envoyait en même temps la croix de Saint

fiOiiis, avec une lettre prc^ssanle dans la(|iielle il lui

annoïKail une sortie du nionienl (pi il apcrccN i.iil

' l.<'lliv (k- l'al.l..' .Vhiill.ir.l.
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certains signaux convenus en arrière du camp anglais.

Boishébert n'en fit rien, malgré les murmures de ses

soldats, des Acadiens surtout, dont le sort dépendait

de Louisbourg, et des sauvages mêmes.
« — INous vivrons des bestiaux que nous saurons

bien trouver et qui t'ont écbappé, lui dirent les Mic-

macs. Munis-nous de fusils, de plomb et de poudre,

et laisse- nous faire la petite guerre. »

« Boisliébert leur tint alors de si tristes propos,

qu'ils concertèrent entre eux de revenir à la mission,

qui n'est qu'à buit lieues de là, mais auparavant

d'envoyer ceux d'entre eux qui étaient armés à la

découverte du côté de Gabarus. de Laurembec et

dans le grand chemin de Miré. »

Les deux premières bandes trouvèrent les Anglais

si bien gardés, qu'elles ne purent faire coup; mais

celle qui avait pris le chemin de Miré à Louisbourg,

au nombre de trente-deux hommes, auxquels s'étaient

adjoints vingt-cinq Acadiens, surprit un détachement

de six cents Anglais marchant à la découverte. Elle

s'était rangée de chaque rolé d'un impénétrable taillis,

les avait attendus au passage et mis en fuite en faisant

sur eux vme décharge qui leur avait tué cinq hommes
et blessé plusieurs autres. Les Anglais, qui appréhen-

daient les sauvages plus que la foudre, raconte l'abbé

Maillard, s'étaient crus traqués par une armée de ces

barbares et avaient été pris d'une panique irrépres-

sible. Les Micmacs et les Acadiens s'étaient alors mis

à leur poursuite et avaient fait trois prisonniers, dont

un sergent, de qui ils tirèrent tous les renseignements

qu'ils vouhu-ent. Ce coup de main, rendu inutile par

la lâcheté de Boishébert, servit du moins à démon-
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trer ce qu'il aurait pu faire s'il avait voulu profiter

du courage et de la bonne volonté de ses troupes.

Le jour même que Drucour avait expédié un mes-

sage à l'abbé Maillard, il avait dépêché au marquis

de Vaudreuil la frégate rÉcho, qui avait réussi à sor-

tir du port à la faveur d'une brume épaisse, sans tou-

tefois échapper à la vigilance des vigies anglaises.

Deux des meilleurs voiliers de l'amiral BoscaAven,

le Scarborough et la Jiinon . lui donnèrent la chasse,

l'atteignirent et vinrent triomphalement passer devant

Louibourg avec leur prise, pavoisée des couleurs bri-

tanniques.

Andierst s'était enfin décidé à ouvrir la tranchée :

il lui avait fallu plus de temps pour s'y mettre que

n'en avait pris Montcalm pour débarquer devant le

fort George, l'assiéger et le ju'cndre. Dans la journée

du 17, on l'avait vu parcourir à cheval, en compa-

gnie de l'ingénieur en chef, le colonel Bastide, et de

deux autres officiers, les environs de la ville pour

déterminer l'emplacement d'une première parallèle.

Le havre de l^ouisbourg s'étend à une assez grande

distance à l'ouest du site où était la ville; il forme à

son extrémité, par le prolongement d'une langue de

sable, une; espèce de lac appelé Barachois. Tout

auprès s'élève un monticule connu sous le nom de la

Ilauteur-\ erte, que les Anglais traduisent par celui

de Grceii llUl. Cette colline, distante d'environ un

kilomètre des renq)arts, fui choisie comme |)oinl

d'ap[)ui pour tracer une |)arallèlc dans la plaine

marécageuse, couverte de mousse, de nénuphais et

de joncs, qui se prolongea l'est et au sud. Un é|)aii-

lement construit de fascines, de irabions et de terre.
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haut de neuf pieds, large de soixante, sur une lon-

gueur de quinze cents pieds, fut cMevé afin de prolé-

ger les travailleurs.

Durant le cours de ces ouvrages, faits en grande

partie pendant la nuit et les heures de brume, \A olfe,

toujours de l'autre côté de la rade, avait augmenté

ses batteries de grosses pièces et recommencé contre

l'ile de l'Entrée et la flotte un feu destructeur qui

dura nuit et jour, jusqu'à ce que la batterie de l'ile

fût réduite au silence. Toutes les pièces avaient été

démontées, les parapets démolis; les nuirailles ne

présentaient ])lus qu'un amas de ruines. La flotte,

gravement endommagée, avait été forcée de lever

l'ancre et de se rapprochei- de la ville, malgré les

protestations et le murmure général de la ^--arnison,

qui déjà avait accusé de pusillanimité le commandant

Desgouttes et ses principaux officiers, parce qu'après

la descente des Anglais ils avaient manifesté l'inten-

tion de reprendre la mer pour éviter la destruction

de leurs vaisseaux. La rade de Louisbourg se trouvait

désormais ouverte à la flotte anglaise. Il ne restait

plus qu'une dernière ressource pour l'arrêter : c'était

de couler des vaisseaux dans l'étroite passe qui relie

le bassin à l'Océan. Drucour profita de quelques

heures de brume pour y faire amener quatre fré-

gates : l'Apollon, la Fidèle, la Chèvre et la Biche.

qu'il fit couler bas au milieu du chenal, après avoir

lié ensemhle leurs nuits coupés à Heur d'eau. Le len-

demain , il y fit également couler la Diane et le

navire la Ville de Sainl-Malo, ce qui réduisit la flotte

française enfermée dans la rade à cinq vaisseaux de

ligne et ime frégate.
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L'intrépide commandant de ['Arcthasc, ^auquelin,

était venu s'embosser depuis plusieurs jours près du

Barachois, d'où il entretenait un feu meurtrier sur les

assiégeants. Il leur tuait beaucoup de monde en croi-

sant ses feux avec ceux de la place, et détruisait

cliaque jour une grande partie des travaux qu'ils

avaient faits pendant la luiit.

Drucour essa}'a de tirer parti de la forte position

occupée par YArcthasc en faisant une sortie dans la

matinée du i" juillet. Tl s'avança le long du lîara-

chois et soutint un cond)al acbarné avec l'infanterie

légère, accourue en nombre supérieur sous les ordres

de Wolfe. qui finit par le ramener sous les murs de

la ville. Wolfe, dont le coup d'o'il militaire était

rarement en défaut, comprit tout l'avantage qu'il

pouvait tirer du moment de confusion qui s'ensuivit

et de l'ardeur qu'il venait de communiquer à ses

troupes. Il revint en bâte sur ses pas, tourna la

pointe du Baracliois et s'empara, à son extrémité

nord, d'une éminence cpii commande la rade et la

ville. K\\ quelques jours il y construisit une redoute

et une batterie (jul forcèrent 1' \r(''(lnisc à abandonner

sa position et lancèrent sur la ville et les vaisseaux

un feu plongeant f[ui donna une supériorité définitive

aux assiégeants. Ils allaient en prendre une bien plus

grande les jours suivants, en démasquant au sud-est

de la ville <le nouvelles batteries de canons et de

mortiers, dont Wolfe avait surveillé l'érection, qui

battirent en brècbe les deux bastions du sud, ceux de

la Heine et de la Princesse, cl jetèrent une pluie de

bombes dans l'intérieur des murs. Le courage des

assiégés n'était cependant |)as encore ébraidé ; il était
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soutenu par l'héroïsme du gouverneur et de sa

femme, non moins brave que son mari. M""" de Dru-

cour, digne émule de M"" de Yerchères, donnait

l'exemple de l'intrépidité à la garnison en paraissant

chaque jour sur les remparts et tirant de sa propre

main plusieurs coups de canon.

Durant la nuit du 9 juillet, un détachement d'un

millier de soldats sortit de Louisbourg par les portes

de l'est et du sud. et, favorisé par l'obscurité aug-

mentée de brouillards, longea la falaise entre le cap

Xoir et la Pointe -Blanche, s'approcha, sans être

aperçu, de la redoute érigée près des batteries enne-

mies, et surprit les sentinelles. La redoute fut sur le

point d'être emportée. Lord Dundonald. qui y com-
mandait, fut tué avec plusieurs des siens; un plus

grand nombre furent blessés et quelques-uns iaits pri-

sonniers, entre autres le capitaine Bontein, du corps des

ingénieurs, et le lieutenant Tew. Les Anglais, avertis

par le bruit du combat, amenèrent des forces écra-

santes qui obligèrent les Français à la retraite. Ils

la firent en bon ordre , emmenant leurs blessés et

leurs prisonniers. Ils avalent perdu une vingtaine

d'honunes, parmi lesquels un brave officier, le capi-

taine Chauvelin, sans compter plusieurs blessés et

cinq prisonniers.

Dans la nuit du 11 juillet, une grande lumière,

reconnue pour un signal, illumina la forêt qui bor-

dait l'horizon du côté de la route de Miré. C'était, en

effet, Boishébert qui annonçait son approche. Hon-

teux du succès obtenu jiar une cinquantaine d' Ara-

diens et de sauvages, il avait rougi de son inaction

et s'était porté en avant avec deux ou trois cents
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hommes. Cette tentative, qui au mois précédent aurait

peut-être pu sauver Louisbourg, était dérisoire en ce

moment ; car les assiégés étaient enfermés dans les

murs de la ville , dont les brèches béantes allaient

bientôt être prêtes poiu' l'assaut. Les Anglais, f[ui

avaient aperçu le signal de Boishébert, se portèrent

à sa rencontre avec des forces supérieures, et disper-

sèrent sa lrou])e après une légère escarmouche.

L'abandon (hi lîarachois avait réduit à l'inaction,

ou du moins à peu d'utilité pour la place. VArc Ihase,

comme le reste de la Hotte, dont la perte était cer-

taine depuis que le sort de Louisbourg était fixé. La

plupart des olliciers et des matelots débarqués à terre

se battaient vaillamment à côté de la garnison, dans

\i\ seule es[)érance de retarder de quelques jours la

capitulation. Aauquclin. incapable de rester inaclil',

proposa au commandant Desgouttes un coujj d'audace

dont le succès pouvait sauver VArélhuse. Durant la

nuit du i5, il déjjloya ses voiles par une brume
intense, se lança à travers la barre de chaînes et de

mâtures qui fermait l'entrée du port, la franchit heu-

reusement et prit la route de France. Il n'avait ce[)cn-

daiit pu échapper à l'œil perçant des vigies anglaises.

Sir Charles Hardy mit à sa poursuite plusieurs de

ses vaisseaux; mais l'audacieux Vauquclin, aussi

habile [lilote que vaillant soldat, couvrit de toile sa

Une voilièrc et devança ses ennemis. On apprit plus

tard qu'il était rentré sain et sauf dans le port de

Brest.

r^cs Anglais, désormais sûrs de la chule |)roihaiiie

de Louisbourg, poussaient leurs travaux avec ime

aideui' cxlrrme. Cha(|ii(' j'>ur élail nianpié {)ai' un
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nouveau progrès, malgré la pluie de projectiles que

jetaient les F'rançais dans leurs tranchées. Quelques-

unes de leurs batteries n'étaient plus qu'à cinq cents

verges de la porte de l'ouest. A cette courte distance,

le service des pièces devenait très difficile, à cause de

la multitude de francs-tireiu's que Drucour entretenait

en avant des glacis, et qui, cachés dans les plis du

terrain ou dans des trous pratiqués en terre, visaient

sans cesse et souvent abattaient les canonniers sur

leurs pièces. ^^ olfe résolut de les déloger, et le i6,

à la tombée de la luiit . il s'élança dans la plaine

ouveile avec un fort détachcruent et les rejeta dans

les fossés. Il courut de là s'emparer du coteau

nommé la Hauteur- dc-la- Potence, qui n'était qu'à

trois cents verges du bastion du Dauphin. Favorisé

par la nuit qui s'avançait et par l'abri naturel

qu'oflVait le coteau, il commença à s'y retrancher et

s'y maintint malgré la grêle de fer et de plomb lan-

cée des remparts. Toute une nuée de sapeurs l'avaient

suivi et eurent bientôt ouvert une deuxième parallèle

aux clartés intermittentes du canon et de la mousque-

terie. Au jour, ils étaient à couvert et assistés de

nouvelles escouades de travailleurs, qui terminèrent

en quelques jours une tranchée de six cents verges

de longueur avec ses boyaux de communication. Les

pièces de gros calibre dont elle fut armée commen-

cèrent à tonner contre les fortifications avec un effet

effroyable, abattant des pans entiers de murailles et

ruinant les batteries. Au reste, ces fortifications étaient

tellement mauvaises, que la seule commotion pro-

duite par le canon de leurs batteries les faisait crou-

ler. Les Anglais eux-mêmes s'en étaient aperçus dès
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les premiers jours du siège. Leur l'eu devenait de

jour en jour plus chaud sur toute la ligne de leurs

batteries, tandis que celui des Français, dont la plu-

part des canons étaient démontés, se faisait plus rare.

Le 21. une troisième parallèle fut commencée à

l'exlrémité est de la seconde et poussée obliquement

vers la rade jusqu'à deux cents verges des remparts.

Un des bovaux de l'extrcme gauche arrivait même
à cent verges de la porte de l'ouest, d'où les Fran-

çais entendaient distinctement le bruit des pics et des

pioches durant les intervalles des détonations.

On était à la fm de cette journée, une des plus

rudes du siège. Le soleil venait de se conclier der-

rière les cimes vertes de l'ilc. Assiégés comme assié-

geants, accablés de fatigue, laissaient tomlier leurs

instruments de travail et dérougir leurs pièces pour

respirer la brise fraîche qui montait de la mer,

lorsque tout à coup une détonation épouvantable fit

lrend)ler la forteresse et fout le rivage; un immense
jet de (lanmies monta du milieu des vaisseaux fran-

<;ais ancrés dans le port : c'était le Célbbiw sur lequel

venait de tomber une des dernières boml)es qui avait

mis le Icu à la soute aux poudres. L'explosion avait

fait Voler en éclats ses (ou\res mortes et jeté une si

grande c[uanlité de débiis enllammés sur YEnIrcprC'

iimil et le (lapriciciu: , mouillés auprès, ([n'en un ins-

tant leurs cordages et leurs voiles furent en feu du
liant en bas de leurs mâtures, et que. malgré les

f'Il'orls inouïs du |)<'til uouibrc d'hommes restés à

bord, il fut inq)ossible tic l'éteindre, d'autant plus

que les Anglais ouvrirent un l'en à boulets ronges sur

les trois vaisseaux poiu- entretenir l'incendie. Pendant
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la nuit entière, le triple brasier répandit ses sinistres

lueurs sur toute la rade, et ce fut à grand'peine que

les marins purent sauver les deux seuls vaisseaux res-

tés intacts dans le port, le Prudent et le Bienfaisant ;

car les canons chargés des navires en feu lançaient

des boulets de tous côtés, à mesure que l'incendie les

atteignait. Le vent, qui soufflait de l'est, activé par

ce vaste foyer de flammes, les fit dériver jusquau

Barachois. où leurs carcasses brûlaient encore au

lever du soleil. Du haut des remparts, les citoyens de

Louisbourg avaient suivi d'un œil consterné les pro-

grès de ce désastre, qui leur présageait la ruine finale.

La garnison continua cependant de faire vaillam-

ment son devoir, encouragée par Drucour et ses offi-

ciers, qui avaient à cœur de prolonger le siège jus-

qu'à la dernière extrémité, afin de sauver, sinon

Louisbourg . du moins le Canada pour cette année ;

car, le mois de juillet passé . la saison serait trop

avancée pour que la flotte anglaise risquât une attaque

contre Québec.

Du côté du cap Noir, les tirailleurs français tenaient

encore la campagne; mais, à l'ouest, les Anglais

avaient fini par se frayer une voie jusqu'au pied des

glacis , d'oii ils faisaient le coup de feu sur tout ce

qui paraissait dans le chemin couvert.

Une autre catastrophe suivit de près celle de la

flotte. Le matin du 22, pendant que les coques des

trois vaisseaux achevaient de se consumer, une bombe

tomba sur le toit du château du gouverneur, qui avec

le bastion formait la ciladelle. La bombe pénétra

jusque tlans l'étage inférieur, où elle éclala dans la

chandjrée des soldats, et mit le feu dans tous les
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ap}3artements voisins. En quelques minutes, le centre

(le l'édifice et la chapelle qui le terminait au nord-

ouest furent en Hammes. Les Anglais, en apercevant

le feu et la fumée au-dessus du toit, firent pleuvoir

dans cette direction une quantité prodigieuse de pro-

jectiles. Malgré cela, les citoyens, aussi bien que les

soldats et les marins, se jetèrent au milieu du danger

et parvinrent, à force de travail, à sauver l'aile du

château occupée par le gouverneur et sa famille.

De chaque coté du bastion du Roi régnait une

rangée de casemates attenant à la muraille qui reliait

le bastion à la courtine : celles de droite servaient

aux officiers blessés; celles de gauche aux femmes
et aux enfants, qui y étaient entassés les uns sur les

autres, faute de plus amples refuges. Devant les

ouvertures étaient empilées une quantité de grosses

pièces de bois destinées à les protéger contre les éclats

d'obus. Au plus fort de l'incendie, le feu, poussé par

un vent violent, faillit prendre à ces monceaux de

combustibles, et la fumée s'engouffra dans les case-

mates, menaçant de sulToquer la multitude qui s'v

trouvait enfermée. Les femmes et les enfants, affolés

et poussant des cris, se précipitèrent au dehors en

courant de côté et d'autre pour chercher un abri

contre l'ouragan de fer qui lomhait dn ciel.

Les désastres se succédèrent désormais sans inter-

ru|)lion. Il n'en [)ouvail être aulremenl : un millier

de boidels. de l)oml)es. de grenades, de iirojectiles de

tontes soites. plenvaient charpie jour sur la vill(\ sans

(•onq)ler les liisécs (pii nieltaient le jen. (pion n'arri-

vait |)as à éteiiidie : c'était l'image (l(> l'enfer. Les

citoyens, sans autre abri que leurs caves, vivaient
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dans des transes continuelles. Les marins, presque

tous à terre depuis la destruction de la flotte, avaient

d'abord logé sous des lentes ou des appentis impro-

visés ; mais les alertes y étaient devenues trop fré-

quentes pour qu'il fût possible d'y fermer l'œil. On
se gabionnait comme on pouvait le long des murailles

ou des parapets, contre lesquels on appuyait, en

guise de toiture, des pièces de charpente reliées

ensemble. En face du bastion de la Princesse avaient

été construites, au temps de l'occupation anglaise,

de vastes casernes en bois occupées pendant le siège

par la garnison. C'était, au dire d'un des assiégés,

un véritable château de cartes, aussi inflammable

qu'un paquet d'allumettes. Le séjour en élait devenu

tellement dangereux, que le gouverneur l'avait fait

évacuer. Les soldats en étaient réduits, comme les

marins, à se créer des abris dans tous les recoins.

Dans la nuit qui suivit l'incendie du château, un

obus chargé de matière combustible éclata en plein

milieu des casernes et en fit en moins d'une heure

un immense bûcher, sur lequel les Anglais concen-

trèrent leur canonnade. Les débris enflammés volaient

de toutes parts et exposaient la ville à une conflagra-

tion générale. Citoyens et soldats étaient sur pied et

couraient partout où se montrait le péril. Pour ache-

ver celle scène d'horreur et de confusion, au plus fort

du danger, pendant que l'orage de projectiles grêlait

autour de l'édifice croulant, les régiments anglais,

qu'on apercevait aux lueurs sinistres qui se proje-

taient sur la campagne, se rangèrent en bataille en

face des glacis comme pour monter à l'assaul.

De tous les assiégés, les plus à plaindre élaienl les
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malades cl los blesses, dont le nombre s'élevait au

tiers de la garnison. Vers le commencement du siège,

le chevalier de Drucour avait demandé au général

anglais d'épargner l'hôpital et les maisons adjacentes,

où il y avait déjà des malades. Amherst répondit en

otTrant pour ambulance l'ile de l'Entrée ou la cote

voisine, mais que pour l'iK'ipital il ne garantissait

rien. Soif que ses ordres ne fussent pas exécutés, soit

qu'il n'en donnât point, l'hôpital ne fut pas plus à

l'abri que le reste de la ville. A toute heure du jour

et de la nuit, les pauvres malades, étendus partout

sur des matelas et incapables de bouger, entendaient

des cris d'alarme et demandaient en vain du secours.

Les chirurgiens, au milieu de leurs opérations, tres-

saillaient aux cris de : « Gare à la bombe ! » et

s'éloignaient de leurs patients, dont souvent un éclat

de fer venait terminer les souffrances. Le chirurgien

des volontaires étrangers hit tué au milieu d'une opé-

ration . et deux religieux de la (-harité qui l'assis-

taient blessés dangereusement.

Le 3G, entre minuit el i heure, pendant qu'une

brume impénétrable couvrait le port, une flottille de

berges montées par six cents soldats et marins anglais

glissa dans un profond silence le long de l'île de

l'Entrée, et passa à portée de voix de la ville sans

être aperçue. Afin de détourner l'attention de ce côté,

Andierst faisait tirer ses batteries à toutes volées et

marcher .ses troupes armées d'échelles comme pour

l'assaut. Le gouverneur était accouru au ])astion du

l\oi . el le coinmandant des troupes. M. de La Ilou-

lii're, an basliou du Dauphin. La garnison tout

fMliéi(.' bordait h's rcMMp.irls. n \niis lirions ;'i inilrailli'



o-iU l.hS tHA.\(.\lS AU (:A.\A1)A

du peu de pièces que nous avions, » dit M, de Dru-

cour. Pendant ce temps-là. la flottille, divisée en

deux escouades, s'approchait des deux vaisseaux le

Prudent et le Bienfaisant, dont les fanaux trahissaient

la présence, tandis qu'autour d'eux tout était brouil-

lard et ténèbres. Les berges arrivèrent jusque sous

les flancs des vaisseaux sans être aperçues ; ce ne fut

qu'à l'instant où elles accostèrent que les sentinelles

jetèrent le cri d'alarme, auquel les Anglais répon-

dirent par de formidables hourras en montant à

l'abordage. Les équipages, dont la plus grande par-

tie était à terre, n'eurent pas le temps de se recon-

naître et ne flrent qu'une faible résistance. Au bruit

du combat, les batteries du rivage et celle de la

pointe de Rochefort firent feu, au risque de tuer

quelques-uns des leurs. Puis tout rentra dans le

silence au milieu du port. Lue heure après, une

grande lueur perça le voile de bi'ume qui l'envelop-

pait : le Prudent se. trouvant échoué à marée basse,

les Anglais y avaient mis le feu, et ils louaient le

Bienfaisant hors de la portée du canon et l'ancraient

sous la protection de leurs batteries au nord -est de

la rade.

Ce dernier désastre hâta le dénouement. La situa-

lion de la ville était lamentable: il n'v avait pas une

maison qui n'eut re( u quelques projectiles. Le tiers

de la garnison, comme on vient de le voir, était aux

ambulances; on ne rencontrait pas un habitant qui

ne fût on deuil de quelques parents ou amis. Les

officiers, les soldats, accablés sous un trav9il de jour

et de nuit, n'avaient [)as un réduit sûr pour prendre

une heure de repos; et pourtant ils montraient encore
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de l'ardeur. Toute la ligne des remparts du côté de

terre n'était plus qu'un monceau de ruines, si bien

qu'après la capitulation la foule circulait par les

brèches tout autant que par les portes. Les pièces

d'artillerie démontées gisaient parmi les décombres,

à côté de leurs affûts ; il ne restait plus que quatre

canons en état de servir, et leurs coups intermittents

ressemblaient moins à une défense qu'au glas funèbre

de la cité expirante. Les ennemis, de leur côté, étaient

parvenus jusqu'au pied des glacis; sur les hauteurs de

la gauche, leur feu enfdait le chemin couvert, tandis

que de celles de la droite leurs batteries balayaient toute

la ligne des fortifications de l'ouest à l'est. Le matin

du 26, la dernière pièce avait été réduite au silence.

La veille, le chevalier de Drucour, accompagné de

l'ingénieur Franquet et des officiers supérieurs, passa

une partie de la journée à faire le tour du chemin

couvert pour se rendre un compte exact de l'état des

fortifications. De bonne heure, le lendemain, un con-

seil fut convoqué, auquel assistèrent les commandants

de terre et de mer, La Iloulière et Desgoutles. Fran-

quet, dont le point d'honneur était engagé parce qu'il

avait surveillé les derniers travaux faits à la forte-

resse, fut le seul à soutenir que le siège pouvait être

prolongé. Il s'ensuivit une longue et vive altercation ;

mais on finit par s'accorder à demander imanimement

la capitulation.

A- 10 heures du matin, le drapeau blanc fut arboré

devant le bastion du Dauphin, et un officier de

l'armée régulière, M. Loppinot, fut envoyé au camp
anglais, avec une leltie tians laquelle M. de Drucour

oITrait de se rendre aux mêmes conditions ipie celles

21
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accordées aux Anglais à la prise de Mahon. Amherst
et BoscaAven tenaient conseil en ce moment même,
et venaient de décider de forcer l'entrée du port et de

bombarder la ville par mer et par terre. Le général

répondit avec une dureté indigne de la belle défense

des Français. Il exigea que la garnison se rendît pri-

sonnière de guerre, ajoutant que si dans ujie beure

il n'avait pas de réponse, il ferait donner l'assaut.

La lecture de cette lettre souleva un mouvement
d'indignation dans le conseil. Le gouverneur cbargea

le lieutenant-colonel des volontaires étrangers,

M. d'Antbonay, d'aller demander de meilleurs termes ;

mais Amberst ne voulut pas le recevoir.

(( Eh bien ! répondit fièrement Drucour, nous subi-

rons l'assaut. » Et il envoya M. Loppinot porter au

camp anglais la note qui contenait ce défi. Cet offi-

cier venait de sortir, lorsque arriva au château le

commissaire -ordonnateur, M. Prévost, avec une

requête des citoyens suppliant en grâce le gouverneur

d'accepter la capitulation. Cette requête représentait

en substance que le conseil ne se composait que

d'hommes de guerre obligés par état d'affronter tous

les périls les plus extrêmes et n'envisageant que la

gloire de la France et l'honneur de ses armes, mais

qu'il y avait dans Louisbourg quatre mille citoyens

non moins utiles au pays que ses soldats, et qui

avaient droit d'être écoutés. La garnison s'était vail-

lamment défendue et avait fait tout ce qu'exigeait

l'honneur militaire; mais il était évident qu'elle ne

pourrait repousser un assaut. Que deviendraient alors

les quatre mille citoyens et les douze cents malades

enfermés dans les hôpitaux? Ils seraient livrés à la
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rage d'un vainqueur irrité et avide de pillage, qui les

massacrerait peut-être jusqu'au dernier, pour venger

le malheur arrivé à la prise de William -Henry.

L'humanité, autant que l'intérêt bien entendu de la

France, exigeait qu'on acceptât la capitulation.

En présence de cette requête si bien motivée, le

gouverneur ne put se refuser à revenir sur sa déci-

sion, et, de l'avis du conseil, il ordonna au chevalier

de Courserac de courir après Al. Loppinot et de lui

redemander sa lettre. Ce messager, conseillé probable-

ment par M. Prévost, ne s'était pas pressé de partir;

car il avait à peine franchi le pont-levis quand il fut

rejoint par M. de Courserac. D'Anthonay et Duvivier,

major du régiment d'Artois, et le même M. Loppi-

not, furent dépêchés aux quartiers généraux anglais

avec pleins pouvoirs de conclure la capitulation.

Ils revinrent au château à 1 1 heures de nuit avec

les articles convenus, avixquels le chevalier de Dru-

cour apposa sa signature.

Ces articles portaient que la garnison de Louis-

bourg serait prisonnière de guerre et transportée en

Angleterre sur les vaisseaux de Sa Majesté britan-

nique; que les îles du Cap-Breton et Saint- Jean

(Prince -Edouard) passeraient sous le domaine de la

Couronne ; que les blessés et malades des hôpitaux

auraient les mêmes soins que ceux des Anglais; que

la population de la ville qui n'avait pas porté les

armes serait transportée en France; qu'enfin, le len-

demain malin, à 8 heures, la [)orle Dauphine serait

livrée aux troupes anglaises, et qu'à midi la garnison

livrerait ses armes et ses couleurs sur la place de

l'Esplanade.
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A 8 heures précises du matin, les lignes rouges

des soldats anglais défilèrent, musique en tête, sur

le pont-levis de la porte Dauphine, et se rangèrent

autour du bastion. Les salves d'artillerie de la flotte

et du camp saluèrent le drapeau britannique qui

montait au-dessus des remparts. Dans l'intérieur de

la ville, les régiments français débouchèrent à travers

les décombres sur l'Esplanade, où ils s'alignèrent

sous leurs uniformes usés, gris de poussière et macu-
lés de sang, seule marque de leur héroïque défense

qu'on n'avait pu leur arracher. Mornes et silencieux,

les traits accablés, la rage et le mépris au cœur, les

soldats jetèrent leurs armes au milieu de la place.

Le même jour, W olfe écrivait à sa mère : « Je

suis entré à Louisbourg ce matin pour rendre mes
devoirs aux dames ; mais je les ai trouvées si pâles et

si amaigries par leur long emprisonnement dans les

casemates, que ma visite a été très courte. Les

pauvres femmes ont été terriblement efTrayées, et

elles avaient raison de l'être; mais aucun malheur

réel ne leur est arrivé soit pendant, soit après le

siège. Dans un jour ou deux elles auraient été entiè-

rement à notre merci. J'étais résolu de sauver autant

de vies et d'empêcher autant de violences que pos-

sible, parce que j'étais sûr qu'une telle conduite,

digne d'un militaire, aurait votre approbation. Louis-

bourg n'est qu'une petite place, où il n'y a qu'une

seule casemate à peine assez grande pour abriter les

femmes. »

M""" de Drucour, dont le courage avait excité

l'admiration des Anglais autant que des Français, fut

entourée d'hommages et de respect. Les principaux
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officiers voulurent lui faire leur cour; en un mot,

raconte un témoin oculaire, « elle obtint tout ce

qu'elle voulut. »

L'embarquement des prisonniers de guerre pour

l'Angleterre fut suivi de près du départ des habitants

dirigés sur la France. La ville déserte, où l'on ne

voyait plus que des toitures défoncées et des murs

éboulés, fut confiée à la garde de quatre régiments

anglais, dont les soldats oisifs, mourant d'ennui dans

cet isolement complet, ne soupirèrent plus qu'après

la ruine totale et l'abandon de cette forteresse perdue

dans les brumes du pôle. Deux ans après, il ne res-

tait plus pierre sur ])ierre de ce qui avait été Louis-

bourg. Le temps s'est chargé depuis de couvrir ce

que la pioche et la mine n'avaient pu niveler.

La tactique de Drucour en prolongeant le siège

avait réussi : l'amiral Boscawen et Amherst com-

prirent que la saison était trop avancée pour tenter

une expédition contre Québec. Wolfe, qui avait attiré

tous les regards de l'armée par sa brillante conduite,

et dont l'impétueuse nature s'accommodait mal du

repos, aurait souhaité plus d'audace. Déjà il avait

écrit à son père : « INous avons été bien lents dans

nos opérations; j'espère toutefois que nous aurons

encore assez de beau temps pour frapper un autre

coup..., le [)Ims tôt sera le mieux »

Et, dans une lettre à son oncle, le major \Nalter

Wolfe : (( Si nos forces avaient été bien conduites,

c'eut été la fin de la colonie française dans l'Amé-

rique du Nord; car nous avons, outre nos matelots

el nos troupes de mer, près de quarante mille

hommes sous les armes, u
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Enfin, le 7 août, il disait ironiquement dons une

lettre à son père : « Nous cueillons des fraises et autres

fruits sauvages de ce pays, sans avoir l'air de nous

occuper de ce qui se passe dans les autres parties du

monde. »

Wolfe ne fut tiré de cette inaction que pour être

charge d'une besogne qui révoltait sa noble nature :

celle d'incendier et de détruire les établissements

français du golfe Saint-Laurent, depuis Miramichi

jusqu'à Gaspé; d'en enlever les habitants et de les

embarquer sur des navires qui les transporteraient en

Europe. Lord RoUo était parti avant lui, avec plu-

sieurs vaisseaux, pour exécuter les mêmes ordres sur

l'île Saint-Jean. Ces mesures, plus nuisibles qu'utiles

à l'Angleterre, étaient d'autant plus barbares qu'elles

étaient prises contre les restes de l'infortunée popula-

tion acadienne qui, trois ans auparavant, avait été

expulsée de ses foyers par les Anglais eux-mêmes.

« Sir Charles Hardy et moi, écrivait Wolfe à son

père, le 21 août, nous nous préparons à voler aux

pêcheurs leurs filets et à brûler leurs chaumières.

Quand ce grand ouvrage sera fini , je retournerai à

Louisbourg et de là en Angleterre, à moins que d'ici

là il ne m'arrive des ordres qui me retiennent. »

D'après le rapport même de KoUo, il n'y avait pas

moins de quatre mille cent habitants dans l'ile Saint-

Jean, avec dix mille têtes de bétail et beaucoup de

terres en culture. Il y avait également une popula-

tion considérable et de beaux établissements au sud

du Cap-Breton, à l'Ardoise, au Port-Toulouse, dans

l'île Madame, etc.

Le fer et le feu furent promenés sans merci d'une
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extrémité à l'autre de cette région. Tous les villages

et jusqu'aux moindres constructions aperçues de

l'ennemi furent rasés, les familles qu'on put atteindre

enlevées, les autres chassées dans les bois, où une

partie périt de misère. Le reste ne survécut que pour

être soumis à de nouvelles déportations.

A son retour à Louisbourg-, \A olfe ne put s'empê-

cher d'exprimer à Amherst la répugnance qu'il avait

éprouvée à exécuter l'odieuse besogne dont il l'avait

chargé. Ce général venait d'arriver à New-\ork, où

il s'était hâté de se rendre avec une ])artie de ses

troupes, en apprenant la défaite d'iVbercromby. « Vos

ordres ont été exécutés, lui écrit ^^olfe. Nous avons

fait beaucoup de mal et répandu la terreur des armes

de Sa Majesté dans toute l'étendue du golfe; mais

nous n'avons rien ajouté à sa réputation. »

En Angleterre, où la prise de la forteresse fran-

çaise avait soulevé l'enthousiasme public, le surnom

de héros de Louisbourg était sur toutes les lèvres,

quand Wolfe arriva à Londres, où il reçut les com-
pliments de Pilt et les embrassements de sa mère.

Sa santé était plus que jamais altérée par les fatigues

de la guerre et de la traversée; il ne lui restait

cependant que trois mois avant de s'embarquer pour

sa dernière et immortelle campagne.

F 1 \
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